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ttJ.ourquoi ce liure ( -

ttJourquoi ce titre; ESPÉRANCE ET BONHEUR? 

f~uc me font ces vallons, ces bois et ces fontaines, 
Cc splcncliclc tableau sous mes yeux déroulé, 
Ces jardins somptueux, ces jaunissantes plaines; 
Que me font )es transports dont mon cœur csl troublé; 
Que me fait de la nuit le mag·ique silence; 
Que me fait le soleil au disque radieux; 
Que me fait la beauté, que me fait la science; 
Que me fait tout cela : s1 L'noiwm EST l\IALIIEUREUX ! 

et • et ccpcnd:mt, en passant sur celle 
« terre , comme nous y passons tous, pauvres voya-
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« genrs d'un jour, j'ai entendu de grands i;émisso­
« mentsj'ai ouvert les yeux, et mes yeux ont vu des 
« souffrances inouies, des douleurs sans nombre. 
<< Pâle, malade, défaillante, couverte de vètements 
« de deuil parsemés de taches de sang, l'humanité 
« s'est levé devant moi, et je me suis demandé: est­
« ce donc-là l'homme? est-ce là lui tel que Dieu l'a 
« fait? et mon âme s'est émue profondement, et ce 
« doute l'a remplie d'angoisses. 

<t lUais bientôt j'ai eompris que ces souffrances et 
« ces douleurs ne viennent pas de Dieu, cle qui tout 
« bien émane, et de qui rien n'émane que le bien; 
« qu'elles sont l'œuvre de l'homme même, enseveli 
<( dans son ignorance et faussé dans ses passions; 
« et j'ai espéré, et j'ai eu foi dans l'avenir de la 
<l race humaine. Ses destinées changeront lorsqu'elle 
<l voudra qu'el]es changent, et elle le voudra, sitôt 
« qu'au sentiment de sou mal se joindra la claire 
« connaissance du remède qui peut le guérir. » 

Le remède à ces souffrances inouïes , à ces dou­
leurs sans nombre, oui c'estce que l'humanité réclame 
et qu'elle poursuit de ses vœux les plus ardents; mais 
-vainement! 

Au milieu de vos phrases brodées d'or et de sa­
phirs, j'ai bien reconnu, JI. de Lamennais, le bril­
lant écrivain, l'homme aux bons désirs , mais le 
remède ....• Je ne l'ai trouvé que dans l'immortel 
traité d'as ociation de CLar]es Fourier! 

Ce remède, dont lui seul a su composer une for-



a 
mule, il l'a présenté sans dégtÛser son amertmne, 
sans couvrir de fleurs la coupe au . breuvage bien­
faisant; et comme un enfant gâté, l'humanité a 
refusé de le prendre. 

Ce liwe n'est que la copie plus exacte, plus com­
plète de quelques conseils déjà publiés dans le nou­
veau montle; on m'a dit qu'ils avaient plu à quelques 
pauvres malades, et qu'ils pourraient en encourag·er 
d'autres, voilà pomquoi j'en donne une reproduc­
tion au puMic; voilà pourquoi je l'ai nommée ESP1;­

nANCE et DONllEUn. 





INTRODUCTION. 

« Plus votre ame sera sensible, délicate , aimante 
« plus vous serez exposé à souffrir dans le monde 
• d'aujourd'hui. » 

On a besoin parfois, dans l'infortune et le chagrin, 

pour rassurer le cœur et reprendre espoir, d'ouvrir 

à l'ame son expansion dans l'avenir ; on a besoin par­

fois de quilter les occupations mesquines et élroites 

du moment, de rompre la sphère de l'individualité et 

de l'égoïsme, pour donner un libre essor à des idées 

plus larges et compatir aux souffrances de ceux qui 

nous entourent; on a besoin aussi de laisser parfois la 

matière, pour vivre d'une vie toute religieuse, toute 
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spirituelle, qui franchit la mort et se oonsole dans oos 

destinées futures. 

D'autres vous diront, et l'expérience vous appren­

dra comment dans le monde, aujourd'hui, vous devez 

concilier l'affection avec le devoir, les sentiments avec 

les circonstances, vos droits avec le milieu social dans 

lequel vous vivez; ce n'est pas là le but que je me 

propose ; je viens vous dire seulement, et cela sans 

rnus conseiller de briser votre existence actuelle et 

d'être indifférents aux soins de votre famille , qu'il 

existe dans l'avenir de consolantes vérités, des vérités 

qui sont à la fois pures et sublimes, puisqu'elles éma­

nent de Dieu, et qu'elles intéressent l'humanité entière; 

qu'il faut dans ce feu sacré retremper notre espoir, 

notre espoir, qui se lasse dans nos propres douleurs et 

qui s'est découragé dans les maux qui affiigent ceux 

qui nous sont chers. 

En vous oITrant quelques chapitres détachés les uns 

des autres, je n'ai voulu vous donnner que des géné­

ralités, pour vous préparer à la lecture des livres qui 

renferment les vérités saintes; et, si vous avez bien 

compris que le mal est grand aujourd'hui sur notre 

pauvre terre, qu'il y a trop de peine pour trop peu de 

plaisir , trop de malheur pour trop peu de bonheur ; 

i vous admettez l'existence d'un être suprême, vous 

ne refuserez pas une bienveillante attention à ceux qui 
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travaillent pour le bonheur de leurs semblables; vous 

ne refuserez pas votre concours aux hommes religieux. 

pour accomplir, sur la terre, la volonté la plus sainte 

du ciel, celle qui est écrite en lettres ineffaçables sur la 

première page du livre de toute éternité : 

(1 Dieu ne voit dans l'espèce humaine qu'une grande 

famille dont tous les membres ont droit à ses bienfaits; 

il veut qu'elle soit heureuse tout entière, ou bien nul 

ne jouira d'un bonheur parfait. » 







a Le désir d'être heureux est la première de toutes les 
q lois naturelles; Dieu dispense le bonheur à grands 
• flots dans l 'univers a tous les êtres qui marchent 
a dans leurs destinées; il révèle à tous les ètres leurs 
q destinées par le désir qu' il a mis en eux ; il les 
4 attire à l'ordre par le bonheur; il les éloigne des 
n voies fausses en plaçant la souffrance à l'entrée de 
q ces voies; Dieu ordonne pour le bonheur et défend 
« pour la souffrance. ~ 

V. CoNSm.ÉRANT . 



Nous naissons, et sur la route de la vie, nous trou­
vons deux guides; l'un, c'est le bonheur; c'est aussi la 
santé, la jouissance, le plaisir, la joie, la tranquil­
lité, etc.; l'autre, c'est le malheur, c'est aussi la ma­
ladie, la douleur, la souffrance, la tristesse, l'ennui, 
le chagrin, etc. : ce sont deux forces; l'une attractive, 
nous entraîne vers le but de notre existence; l'autre 
répulsive' nous détourne de tout ce qui est contraire 
aux vues que Dieu s'est proposées en nous créant. Si 
nous refusons d'obéir à la douce attraction de la pre­
mière, nous ne pouvons tenir contre la dure répulsion 
de la seconde; et quand nous ne sommes plus heureux, 
le malheur nous est ulile, parce que c'est une force 
infatigable qui nous arrête dans nos déviations et nous 
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repousse vers le bonhem·. Le bonhem·est le signe d'o­
béissance; le malheur est le signe d'infraction aux lois 
de la nature. 

Nous vivons par le corps et par l'a me, et notre exis­
tence est composée; l'existence du corps n'est que 
préparatoire pour l'accomplissement des œuvres de 
l'intelligence et du sentiment. L'homme qui se con­
centre tout entier sur la matière ne vit que dans les 
racines de cette grande plante dout les branches sont 
les familles , dont les rameaux. sont les affections so­
ciales , dont les Jleurs sont l'amour du prochain, dont 
le pal'fum est l'expansion de l'ame vers le ciel, dont le 
fruit est la destinée humanitaire, dont les graines sont 
le bonheur de tous dans l'harmonie de l'unité sphé­
rique. 

Comme être vivant, l'homme a des besoins à satis­
faire pour se mettre à l'abri des dangers qui peuvent 
compromettre sa fragile existence. Il est malheureux, 
si , dans une cabane humide et malsaine, dans une ha· 
bitation insalubre, il manque du nécessaire, sans se­
cours quand il tombe malade, sans garanties quand il 
devient infirme. Il est heureux. dans les conditions 
contraires ; et toujours, la misère et le bien-être cor­
respondent au degré de déviation ou d'tlbéissance. 

Comme être devant se reproduire et contribuer à la 
conservation de l'espèce, l'homme a des passions à 
satisfaire pom· se donner une compagne, se créer une 
famille avec ~quelle il puisse identifier sa peine et son 
plaisir. Il est malheureux, si, contraint dans le choix 
de son affection et de ses sympathies, il s'enchaîne en 
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dehors de la volonté de son cœur; il est malheureux 
de plus en plus à mesure que son alliance basée sur la 
misère, augmenle le nombre de ses enfants. Il est heu­
reux dans les conditions contraires. 

Comme être collectif, l'homme a des devoirs à rem­
plir envers ses semblables. Il est malheureux, si, dans 
la société qni l'entoure, on comprime ses facultés in­
tellectuelles et affectives; si son ame noble et géné­
reuse est bridée à l'écart dans la sphère étroite de 
l'égoïsme et de l'individualité. Il est heureux dans les 
conditions contraires. 

Comme membre de la grande famille sociale, l'homme 
est solidairement uni au bonheur ou au malheur qui 
guident la destinée humanitaire. Il est malheureux, si, 
brisant les liens de l'unité et de l'association , les 
peuples se font la guerre, parce que son sang et celui 
de ses fils écrira le désaccord des puissances sur le 
pillage. des villes, sur la dévastation des campagnes. Il 
est malheureux quand il donne sa femme et ses petits 
enfants pour pâture aux pestes et au choléra , ces 
gigantesques fléaux qui planent sur le monde pour sou­
rire à la désharmonie du globe. Il est malheureux quand 
l'amour, sans véridicité, lui fait verser sur le malheur de 
sa fille sa dernière larme. Il est heureux dans les con­
ditions contraires. 

Comme être de création divine, l'homme a des rap­
ports à entretenir avec son Dieu. Il est malheureux, si 
le mensonge vient obstruer son intelligence et démo­
ralise sa conception religieuse. Il est mall1eureux, si, 
dans son ame jetant le doute et l'incertitude, des idées 
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fausses ou mystiques l'empêchent de s'élever vers le 
ciel, pour trouver dans la véritable religion la force 
pour l'adversité, l'espérance dans l'avenir, la foi en 
ses vies futures. Il est heureux dans les conditions 
contraires. 

La condition religieuse n'est pas la moins importante; 
sans elle , les sociétés méconnaissent le but de leur 
création et de leur existence ; sans elle , les familles 
passent avec le temps, sans concevoir l'indissolubilité 
des affections; sans elle, chaque individu, entrevoyant 
la fin de son voyage, vieillirait tristement pour quitter 
un plaisir qui n'est plus, sans l'espoir d'un bonheur à 
venir. 

Oh! si tout finissait avec cette vie, que la mort 
accwnulerait dans le gouffre du néant d'accusations 
contre Dieu! . 

Le pauvre comprimé dans son intelligence, surchargé 
de douleurs physiques et de souffrances morales, n'au­
rait passé sur cette terre que pour pleurer et mourir 
en laissant aux siens la triste destinée qu'il vient d'ac­
complir. 

Il irait en naissant se flétrir loin du sein de sa mère 
l'enfant d'une société marâtre; il irait, blanchi par les 
fatigues, tendre une main décharnée, le vieillard qui 
aurait usé sa vie pour elle; et, pour leurs destinées, 
l'éternel aurait inscrit dans son livre de toute justice 
l'heure de cette naissance, l'heure de cette mort. 

Ils auraient aimé leurs frères jusqu'à boire, sans se 
plaindre, le fiel et l'amertwne, les propagateurs des 
vérités saintes, et l'ironie des hommes serait là toute 
leur récompense. 
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Le cnprice, les préjugés, les fausses habitudes, For· 
ganisation informe et vicieuse d'un milieu subversif 
auraient rompu les liens de l'amitié, de la famille, de 
la société; et Dieu ne pourrait pas les renouer. 

Il aurait quitté sa patrie, le jeune soldat, pour aller 
bien Join tomber sur le sol de l'étranger; et son père 
et sa mère ne devraient plus le revoir. 

Elle aurait vécu dix-huit ans, la jeune fille; un jour, 
un jour seulement, pour aimer, elle aurait apparu belle 
et fraîche, et le lendemain, pour ne plus en sortir, elle 
serait entrée dans le tombeau. 

Elles auraient été brisées pour toujours dans deux 
cœurs à la fois, ces affections d'amour, pures et sacrées, 
dont le principe est une inspiration religieuse , dont 
l'espoir est de ne jamais finir; et la puissance divine se 
serait entendue avec le monde méchant d'aujourd'hui, 
pour leur imposer un silence éternel. 

Et, au lieu de se réveiller sur l'échelle de la pr<>­
gression, les ames iraient toutes pêle-mêle s'éteindre 
dans le gouffre insatiable du néant, le dévoûment avec 
l'égoïsme, Je vice avec la vertu, l'individualisme avec 
la fraternité sociale. 

Ceci est absw·de à penser; y croire, serait irréli­
gieux et désespérant. 







• L'espérance est un rayon du jour, détaché de l'aurore 
• et qui tombe sur la nuit. » 

S. A. 



De toutes les facultés effectives qui œhaussent le ca.­
ractère de l'homme et le placent au-dessus de la brute ,, 
la première est l'espérance , parce que l'espérance ré­
sume en elle-même une condition intime , acquise par 
la force du raisonnement sur Dieu et ses attributs , sm· 
l'ame et son immortalité , sur les lois qui régissent un 
globe et sm· le bonheur terrestre auquel nous devons, 
avoir part, 11uand la destinée humanitaire s'accomplira 
par l'amour du prochain et par les garanties de l'asso­
ciation • 

. Voyez l'homme dont la foi religieuse ne s'est pas dé­
roulée sur le vaste tableau des créations divines ; son 
intelligence s'est rétrécie ; elle doute et ne croit pas ·; 
elle n'ose pl~s quitter la terre pour monter dans le ciel~ 
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vers son Dieu ; elle va dans la nuit sombre se heurter 
contre la pierre froide d'un tombeau ; ou bien elle se 
dessaisit de toute croyance raisonnable,et si elle regarde 
encore l'avenir , c'est pour errer tristement dans un 
monde d'incertitude et de crainte. Sa pensée qui s'affiige 
des douleurs et des revers qui planent sur lui et les 
êtres qu'il affectionne , se décourage , se désespère ; 
elle ne comprend pas que le mal d'aujourd'hui n'est 
qu'une nécessité temporaire; elle ne s'est pas élevée 
assez haut pour voir cet avenir de joie et bonheur qui 
vient dans la continuité de nos existences nous rendre 
tous heureux et dès à présent rassure et console celui 
qui a religieusement étudié les plans de la sagesse di­
,·ine. 

Si vous nfl regardez pas les œuvres de la nature , il 
vous est impossible d'avoir sur Dieu une foi précise ; 
et, si vous n'avez pas sur Dieu une foi précise, il vous 
est impossible de croire à l'immortalité de l'ame; et, si 
vous n'admettez pas l'immortalité de l'ame, vous voilà 
restreints sur un monde qui désillusionne bien vite l'ima­
gination, pour assombrir le présent et ne vous laisser 
dans l'avenir pas même l'espoir d'un beau jour; il ne 
vous reste plus que la mort, la mort qui serait à la fois 
le néant et le silence éternel de vos affections de famille, 
d'amour et d'amitié. Est-cc que cette pensée ne vous 
a pas fait peur? Est-ce que vous n'avez pas senti toute 
votre poitrine se resserrer sur votre cœur , vous chez 
qui la sensibilité a fait naitre plus d'une fois ce désir 
brûlant de ne jamais quitter les personnes qui vous 
sont chères, d'être inséparable de ce que vous aimez. 
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Mais rassurez-vous ; la mort , sans le relour à la vie , 
n'est pas votre avenir; ce n'est qu'une frayeur panique 
qui s'est insinuée dans votre esprit; une de ses suppo­
sitions mensongères qui peuvent bien, dans l'âge tendre, 
dépraver notre intelligence, mais qu'elle secoue bien 
vile à mesure qu'elle grandit et auxquelles elle préfère 
le doute, ou tout au moins l'indifférence , si on ne sait 
pas lui faire voir quelque chose de mieux, de plus sensé 
et qui soil plus en rapporl avec la conception qu'elle 
tienl de la nature. 

Ob ! je ne yiens ici attaquer ni la charité , ni les 
préceptes de l'Évangile, ni ces sentiments religieux 
qu'une volonté divine a déposés dans le fond de tous les 
cœurs et que le Christ a réveillés dans les consciences 
assoupies ; mais je veux le dire , la véritable religion , 
la religion qui fait comprendre Dieu et ses attributs 
est le besoin le plus pressant de notre ame; c'est aussi 
ce qu'elle saisit avec le plus de facilité , et l'enfant de 
dix ans la saurait tout entière, si au lieu de fausser sa 
jeunesse , on savait respecter sa propension native. 

Dieu se révèle à nous dans ses œuvres , et la terre 
est trop étroite, la voûte du ciel n'est pas trop large 
pou·r écrire son exislence , sa puissance infinie et son 
infinie sagesse. Dieu se révèle à nous par la vérité simple 
et pltl'e; mais si nous interposons entre lui et nous !_'in­
crédulité et le mensonge, nolre intelligence se voile et 
ne peut plus le comprendre; l'avenir nous échappe, l'es· 
pérance nous fuit. On peut bien alors remplir encore 
quelques formalilés d'apparence religieuse, par crainte, 
par habitude , ou pour ne pas enfreindre un préjugé; 
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on peut bien encore balbutier sur le bol'd des lèvres 
une prière qui n'est pas celle du cœur ; on peut bien 
encore aspirer, dans un autre monde , à cette égoïste 
félicité qui nous sépare des êtres que nous avons le plus 
aimés; mais on n'a pas la conviction intime; on ne sait 
pas se rassurer dans le présent, espérer dans l'avenir ; 
on ne comprend pas l'indissolubilité de nos affections; 
on n'a pas cette foi religieuse qui seule donne le bon­
heur et l'espoir. 

Ecoutez les blasphèmes que vocifère l'incrédulité tout 
autour de vous, et dites-moi si l'incrédulité n'est pas 
une simple révolte de l'ame contre le fanatisme et le 
mensonge qui ont trompé sa conception normale , e11 

lui cachant les preuves naturelles, faciles et exactes de 
l'existence d'un Dieu ; dites si Dieu a pu vouloir se 
servir de l'impossibilité de la croyance pour établir la 
croyance; si ce n'est pas la vérité qui nous élève jusqu'à 
lui et si l'admiration qui prend naissance sur la terre 
dans le parfum des fleurs , dans la beauté des fruits, 
dans la verdure du printemps , dans la blancheur de 
l'hiver, dans l'aurore du matin, dans le crépuscule du 
soir , ne monte pas naturellement vers le ciel , em· 
portant avec elle cet amour dont le germe est dans le 
cœur, et dont l'expansion grandit vers Dieu, à mesure 
que les racines s'implantent davantage dans les œuvres 
de la création.Si vousavezcetamour,dites si cet amour 
qui s'épanche dans tout l'univers n'a pas imprégné 
toute votre intelligence de cette foi pure et sainte qui 
faitcomprendreDieuet l'immortalité de votre ame; dites 
à présent si la mort peut vous faire peur et si vous 
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n'avez pas l'espérance ; non pas l'espérance d'aujour­
d'hui qui ne sait aspirer qu'à ·un plaisir matériel pour 
demain , mais l'espérance spirituelle , religieuse , in­
finie, parole sainte de l'avenir et interprète sacré des 
volontés d'un Dieu~ l'espérance qui rend le calme à 
l'esprit et dépose dans le cœur sa goutte de rosée; 
l'espérance qui voit dans l'avenir et donne pour tou­
jours, dans uu monde éternel, à la mère le fils qu'elle 
a perdu, au pauvre exilé sa patrie, à l'amante celui 
qu'elle pleurait; l'espérance qui laisse gracieusement 
flotter sa robe légère pour cacher au mourant les 
bords de sa fosse, et berce son heure dernière pour 
l'endormir doucement dans une vie de bien~tre et de 
félicité. 

Ah! n'oubliez jamais que chacun des désirs qui 
naissent dans notre esprit correspond à un fait exact, 
réel et positif; le sentiment religieux qui est inné chez 
l'homme prouve l'existence de Dieu; le désir d'être in­
séparable de ce que nous aimons prouve l'immortalité 
de l'ame, et, dans la continuité de nos existences, l'in­
dissolubilité de nos affections; et la foi précise en Dieu, 
la foi intime en l'immortalité de l'ame, donne l'espé­
rance qui est pour le cœur le calme, la force et la vie. 
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La parole qui n ic Dieu brille les lûncs sur lesquelles 
elle passe, et la bouche qui s'ouvre pour blasphé­
mer est un soupirail de l'enfer. 

J,.UJENN AIS • 

• 



Vous admettez ou vous niez l'existence de Dieu; il 
faut partir de cc principe. Si vous niez l'existence 
d'une cause p remière (appelez-la comme vous voudrez, 
peu importe le nom), il faut se dessaisir de tout ce qui 
rassure et console, craindre et ne plus espérer; il 
faut étouŒer dans notre pauvre cœur cette croyance de 
revivre, au-delà de cc monde, dans nos affections de 
famille, d'amour et d'amitié; il faut croire à la fatalité, 
au mal; se débattre contre le mal et la fatalité jusqu'à 
la cessation d'une existence éphémère qui doit se perdre 
dans le néant, comme elle a commencé par le hasard; 
il faut quitter tout espoir, et dans la tombe s'endormir 
d'un sommeil éternel. 

Mais il est impossible de niei· l'existence d'un Dieu; 
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p oul' ne pas l'admettre , pour ne pas comprendre sa 
justice , sa force et sa bonté, il faudrait ne jamais ou­
vrir les yeui sur les merveilles de la nature. Quand je 
rega!'de un tableau, sans avoir jamais vu le peintre qui 
en a groupé l'ensemble , les détails, les teintes N 

les couleurs, je conçois ses aptitudes et son talent; à 
l'œuvre on connait l'ouvrier. De même Dieu s'est peint 
<lans la splendeur ùe l'univers, et je le vois dans l'uni­
vers tout entier. Partout même sagesse, partout même 
loi, partout l'utile à côté de l'agréable, la richesse à 
côté du luxe; partout dans le ciel, comme sm· la terre, 
je retrouve la puissance divine. Tout me parle d'tm 
Dieu créateur et maître absolu ; volonté forte qui dicte 
à la matière les lois incessantes de l'organisation; in­
telligence suprême qui Yeillc sur l'i~ortalité de notre 
ame; puissance infinie qui éternise le grand concert 
des harmonies célestes. 

Nous n'avons qu'un Dieu dans l'univers, qli'un temple 
sous la voîtte étoilée , qu'une religion dont le mobile 
est l'amom· de Dieu dans le prochain, dont la prière 
est le trav::iil, dont l'::icte d'::iccomplissement est le bon­
heur sociét::iire. 

Je crois qu'i l existe un Dieu, et cette croyance une 
fois bien acquise , l'ame se relève et reprend courage. 
Jo crois que dans les plans de la sagesse éternelle, dans 
Io grand mouvement des créations, tout ce qui vil doit 
remplir un rôle pour atteindre une destinée; que la 
destinée s'accomplit pour la jouissnnce, que la dévia­
tion se traduit par la douleur; que la peine détourne 
de voies fausses el d'infraction , que le plaisir entraîne 
"ers les lois et les volontés saintes. 
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Je crois que sur notre monde, l homme est la créa­

ture de prédilection que Dieu a animée <le son souffle 

puissant et céleste; je crois que Dieu a déposé autour 

de l'homme des matériaux souples pour olY'ir à sa force 
et à. son intelligence, pour qu'il pùt satisfaire ses be­
soins et vivre dans le bien-être; qu'il hü a concédé la 
noblesse du cœur, du sentiment, de l'affection, pour 
qu'il pût en dehors de l'individualité vivre avec ses 
semblables, s'associer fraternellement avec eux, les 

aimer et participer <le l'essence divine. Je crois que 
Dieu a donné à l'homme le libre arbitre pour qu'il pût 

inscrire sur la liberté ses titres de gloire et de travail; 

je crois que Dieu a voulu faire àe l'homme un être mé­
ritant; que la destinée de l'homme est de régir, d'har­

moniser le globe sur lequel il vit; que la tâche est dif­

ficile à remplir autant que le but est sublime à atteindre, 

autant que la récompense est glorieuse à conquérir. Et, 
si l'homme est malheureux aujourd'hui, s'il est froissé 
dans son individu, dans sa famille, dans ses relations 
sociales, au signe d'infraction, il faut bien reconnaître 
que l'homme, aujourd'h1ù, m::irche en sens inverse de 
sa destinée, mais il ne faut p::is dire que pour toujours 
il restera dans cette voie fuusse et subversive; il ne faut 

p::is désespérer. Une phase sur un globe n'est qu'un 
jour pour notre ame, qui p::ircourt dans uue vie éter­

nelle un esp::ice infini; l'humanité, dans sa jeunesse , 

tâtonne l'expérience poue apprendce à marcher et 
savoir fr::inchir les obstacles qui la font trébncher. Un 

jour, un jour, plus forte et plus sage, ne déviant pins 

il droite et ù gauche dans le vice et la misère, l'hurna-
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nité suivra tranquille et heureuse la route qui lui a été 
!racée par la main divine; l'homme alors saura com­
prenJre son Dieu, et débarrassé des fâcheuses in­
fluences qui l'ont fa it dévoyer et le rendent aujourd'hui 
méchant, il reprendra son état primitif qui est d'être 
essentiellement bon. 

Je crois qu'il existe un Dieu, je crois que Dieu est 
hon ; et si Dieu est bon, comment comprendre que 
l'homme, être de création divine, puisse être méchant 
d1ns son principe! Suivez les actes de la vie, les causes 
qui nous environnent, les circonstances qui nous dé-­
terminent, et le raisonnement et l'expérience vous 
apprendront bientôt que l'homme n'est pas méchant 
dans sa nature, qu'il ne devient vicieux que par suite 
<l'uue triste nécessité, d'une fâcheuse conséquence du 
milieu social qui le pervertissent; et, s'il existe des 
caractères qui sont faussés dès la naissance, vous en 
trouvez la cause clans l'hérédité qtù transmet les défauts, 
comme elle donne des germes de mala<lies; et ces 
caractères faussés dès la naissance sont eux-mêmes une 
preuve de l'excellence de la nature humaine, puisqu'on 
peut les changer, les refaire, les rendre bons, en les 
plaçant sous une influence diamétralement opposée à 
celle qui produit le mal. 

Je crois à l'existence de l'ame, à l'existence d'un 
principe spirituel, impérissable, qui a besoin d'un 
organe matériel pour manifester ses facultés; que le 
principe spirituel ne périt point quand la mort retrempe 
l'organisation, mais qu'il se repose un instant dans la 
vie aromale. Je crois à la métempsycose progressive; 
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c'est-à-dire que l'a me, sans discontinuer d'exister, 
change d'organe matériel; c'est comme un musicien 
qui, sans cesser d'être toujours le même, peut changer 
d'instruments à mesure que les ancien s'usent, se 
détraquent ou qu'il lui en faut de plus perfectionnés à 
mesure qu'il avance vers le progrès et la supériorité 
du talent; mais je ne crois pas à cette métempsycose 
qui n'établit aucun rapport entre le moral et le phy­
sique, en d'autres termes, je ne crois pas que l'intelli­
gence humaine puisse jouer dans une organi ation autre 
que l'organisation humaine. Je crois que l'amc dans sa 
jeunesse a une mémoire analogue à celle de l'enfant 
qui oublie d'abord les premières années de son exi -
tencc pour se les rappeler plus tard; je crois qu'il 
anivera une époque où l'amc aura le souvenir de se 
vies antéricw·es, sanra les coordonner entre elles pour 
établir entre les individu , dan le passé, le présent et 
l'avenir, les liens indissolubles de l'amour, de la fa­
mille, de l'amitié, de toutes les alfcctions; je crois que 
l'amc ne sera pas trompée dans ses c pérances, et que 
Dieu, dans l'éternité, au-dclit de notre petite ~onception 
d'aujourd'hui, réalisera les désirs d'espoir et de bon­
heur qu'il a déposés lui-même dans no cœurs. c vons 
effrayez pas plus de la mort que du sommeil; le som­
meil repose l'organisation, la mort la l'etrcmpc et la 

rajeunit. Nous vivons éternellement dans notre amc. 
Je crois que Dieu ne voit dans l'espèce humaine 

qu'une Nran<lc famille dont tous les membres doivclll 
rc ter solidairement unis pour accomplir 1 m' destiné 
heureuse , cl qu'ils ne peuv nt rompre le lien socié-
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taire sans se repasser les uns aux. autres la coupe du 
mal remplie de fiel et d'amertume. 

Je crois que par intervalle des ames retrempées au 
contact de leur Dieu sont venues sur la terre pour 
empêcher les trop fortes déviations, repousser insen­
siblement vers l'ordre naturel et préparer la commu­
nion sainte de toutes les nations dans leur avenir de 
grande félicité. 

Je crois qu'il approche le jour où l'homme, con­
naissant mieux ses devoirs de fraternité, va reconquérir 
ses droits au bonheur. 





Et un quatrième ayant deux fois rempli de sang et 
'idé deux fois le crâne humain, dit : 

• Di visons pour régner. Créons à chaque province, à 
" chaque yiJle, à chaque hameau, un intéret con­
« traire à celui des autres hameaux, des autres 
« villes, de autres provinces. » 

De cette manière tous se haîrent, et ils ne songeront 
pas à s'unir. 

Et tous ils répondirent : «Il est vrai, divisons pour 
« régner. • 

LAMENNAIS. 



Étant donné l'homme avec ses besoins, ses passions, 
ses facultés et son intelligence, faites intervenir sur la 
terre le Génie du mal, et demandez-lui la solution de 
ce problème : 

Trouver un milieu social pour intervertir complè­
tement l'ordre naturel, torturer le plus possible le 
corps, le cœur et l'ame de l'humanité, et accomplir le 
règne du malheur. 

Il vous dira : 
Brisons sur le globe l'unité et l'association; sur la 

grande famille humanitaire jetons pêle-mêle et sans 
ordre et sans liens , les empires , les royaumes , les 
états; que chaque grande peuplade ait ses mœurs, ses 
habitudes, son commerce, ses lois de controverse et 
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ses intérêts opposés; forçons les peuples à s'élever des 
barrières pour défendre leurs limites, leurs droits et 
leur volonté; il leur faudra bientôt des armées uom­
ùreuses qui alimenteront des ruisseaux. de sang; le 
pillage dévastera leurs campagnes; l'incendie consu­
mera leur villes cl leurs capitales el leurs trônes; les 
sociétés disparaîtront toutes les unes après les autres, 
sans rien laisser de leurs traces 4ue le souvenir de 
leurs convulsions et des ruines entassées sur des ruines. 

Nous avons fait sur le tronc social de larges et pro­
fondes incisions, il a perdu sa sève, sa force et sa vie; 
les continents désunis ne peuvent plus exécuter en 
grand les travaux que nécessitent l'harmonie et la 
salubrité du globe; les montagne se déboiseront, les 
mers vont croupir, les lacs s'infecter; l'intempérie des 
sai ons va faner les récollcs, et par intervalle, nous 
verrons les pestes et les typhus traîner le cadavre do 
la mort sur les populations appauvries pour étouffer 
leur courage et leur faire crier l'heure de l'agollic. 

Il vous dira, le Génie du mal : 
Divisons, di isons encore l'arbre social pour mieu. 

l'affaiblir; coupons les branche , les tiges et les ra­
meaux; hachons les feuilles, llétrissons les lleurs. 

Divisons le royaume en plu ieurs parties décousues, 
comme des lambeaux disparates qui 1 c se touchent que 
pour faire ressortir leur dissemblance et leur désunion; 
que les provinces soient toutes intér sécs dans les 
revers les unes des autres; qu'il n'y ait cntr·c clics, 
pour tout lien de réciprocité, que le désacc01·d et fa 
concurrence. 
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Divisons la province, divisons les rapiècements de 
la province; morcelons la commune; divisons, divi­
sons jusqu'à ce qu'il ne reste plus sur la ten;e deux 
intérêts solidairement unis. 

Il vous dira, le Génie méchant : 
Pénétrons dans les familles pour rompre adroitement 

toute espèce de contact et leur imposer la nécessité de 
se défendre dans l'isolement contre le mal que nous 
avons créé; que chacune d'elles ait son. commerce, son 
industrie, son ménage et sa maison; qu'elles s'arra­
chent le sol par lambeaux pour l'exploiter au gré de 
leur caprice et de leur ignorance, sans ordre et sans 
combinaison agronomique. Que la convoitise, la ruse, 
l'égoïsme et la fourberie l~s renversent tour-à-tour les 
uns par les autres, et partout traînant le désespoir et 
la douleur, la désunion des familles roulera, grosse de 
misères, sur la division du globe. 

Déchirons le cœur de chaque famille, et si elle veut 
ne pas mourir de faim, qu'elle soit réduite à sacrifiel' 
tout son temps pour subvenir avec grande peine aux 
frais de son existence. Pour elle plus d'intelligence, 
plus de sentiments, plus de nobles passions; plus rien 
en dehors de la lutte commerciale, ou de la lutte in­
dustrielle; plus rien en dehors de l'enchaînement et de 
la contrainte qui l'ont courbée sur la terre pour un 
travail fatigant qui sera toujours le même; si clic veut 
exister, si elle veut un peu de nourritm·e, qu'elle crie 
bien fort et qn'elle se débatte dans le cachot social. 
Mais laissons , laissons à la famille son ame, pour qua 
le père comprenne bien le triste avenir de ses enfants, 
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pour que la mère verse des larmes d'amertume et de dou­
leur pour, que la jeune fille aime dans ses sympathies, 
et que soii amour soit brisé dans une alliance spécula­

tive. 
Il vous dira, le Génie du mal : 
Il existe çà et là quelques châteaux et des maisons 

somptueuses; la misère en s'accrochant à la roue de la 
fortune saura se faire jour pour y pénétrer et chasser 
ceux qui,Ies occupent aujourd'hui. Et, croyant pouvoir 
acheter le bonheur :\ ·prix. d'or, que l'accaparement , 
que l'agiotage soient trompés à leur tour dans leurs 
calculs ; qu'ils ne trouvent autour d'eux que le vide, 
les préjugés, le dégoût de la vie, la haine et le dédain 
de leurs semblables. Puis abîmons l'homme dans lui­
même; chaque individu a une ame, w1 cœur, des pas­
sions; que les préjugés entravent ces passions, frois .. 
sent cette ame, brisent ce cœur. 

Laissons les faire à présent, le mal est grand. 
Vite des avocats pour les procès ; des impôts fon­

ciers pour soutenir le trône qui chancèle; des impôts 
sur leurs corps, sur leurs maisons, sur leurs fenêtres; 
qu'ils paient l'air qu'ils respirent, et que les malheu- · 
reux s'étiolent dans des habitatious où il n'y a, pour 
ainsi dire, ni air, ni lumière. Allons, des gendarmes, 
des soldats pour contenir la misère du peuple; la jus­
tice <le la prison pour ceux qui mendient; les bagnes 
pour refaire les volew·s; l'écha{hud pour corriger les 
criminels; le libertinage pour les fils; la prnstitution 
pour les filles; un souril'e gracieux pow• l'homme dé­
pravé; à la femme aimante la honte, la persécution, 
le désespoir. 
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Voyez, voyez l'humanité comme elle s'étiole dans 

vos taudis malsains; comme elle dépérit dans vos :ue­
liers insalubres; comme elle s'use dans son travail 
répugnant; voyez souffrir son corps, son cœur et son 
ame; voyez comme elle laisse mourir de faim vos vieil­
lards; comme elle se suicide à la force de l'âge; comme 
elle meurt dans vos petits enfants. Dites, y a-t-il là 
assez de larmes , assez de sang? y a-t-il là assez de 
douleurs, assez de souffrances? 

Encore une pensée de l'Enfer, et le mal sera tout­
puissant: 

Nous avons donné les guerres pour piédestal au 
malheur; pour couronne, donnons .. lui les révolutions! 
Dans les ames nobles et dans les cœurs généreux. gran­
dissons le courage, l'enthousiasme et la vérité.; ils vou­
dront lutter contre le mensonge, et tous leurs efforts 
viendront s'éteindre dans la guerre civile, aussi long­
temps que nous pourrons dérober à la puissance de 
l'activité humaine les secrets de la réorganisation so­
ciale. 

« Pourquoi cette catastrophe est-elle survenue? Le 
Créateur n'avait pu omettre de la prévoir; comment 
ne l'a-t-il pas prévenue, lui qui ne peut vouloir que 
l'accord, le bien-être? 

« Lors des créations qni meublent notre globe , les 
~tres des divers règnes avaient dû être disséminés sur 
une étendue superficielle assez vaste pour que chaque 
groupe trouvât abondamment ce qui était propre ù 
l'alimeuter, jusqu'à ce que l'industrie eût multiplié 
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les moyens de substentation. Cette abondance brute 
devait toutefois avoir de justes bornes, car le trayail 
et l'industrie sont à la fois pour l'homme, un besoin 
utile, un véhicule social, un moyen de bonheur. Si 
l'abondance et la perfecLion natives des créations 
n'eussen t rien laissé à faire à l'homme, il aurait été 
plus que ridicule de lui donner les facultés dont il est 
doué, de lui déléguer comme un besoin, un plaisir, 
un titre de gloire, les créations industrielles et la 
domination rectrice qu'il exerce sur l'entière super­
ficie de l'astre où il vit. 

« Les traditions sacrées attestent qu'au temps de 
Moïse encore, on avait le souvenir de la société ori­
ginelle qui eut le nom d'Eden. Ses harmonies, son 
bonheur furent un effet néce sa ire des conditions qu'of­
frait l'état primitif de la terre, joint ù l'absence dc$ 
préjugés et vu aussi le nombre limité de ses hahitanlS. 

a: Mais lor que l'industrie, comme l'hominalité 
elle-même parcourant ses phases d'enfance, ne pouyait 
que faiblement subYenir aux moyens de satisfaire les 
impérieuse passions des sens, la haute sagesse de 
l'homme consistait ù sc livrer le moins possible à leur 
cupide essor. 

• Il y ayait nécessité de privation temporaire. 
• Chacun dans la juste répartition de richesses in­

suffisantes pour contenter pleinement tous les parti­
sans, n'aurait obtenu que le simple nécessaire. Mais 
les plus forts, les plus véhémenlS, les plus adroits re­
jetèrent la voie de la justice ou répartition proportion­
nelle; ils s'isolèrent de leurs consorlS; ils leur r:wirent 
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les richesses par la violence ou la ruse; et tous les 
Oéaux du mal débordèrent sur le genre humain : ses 
indiYidualités, en s'isolant et se spoliant réciproqur.­
ment, enfantèrent l'indigence, la fourberie, l'op­
pression, le carnage et leur horrible cortége. De cc 
moment date la chute de l'homme; le règne hominal 
tombe dans les lymbes où nous l'avons vu et le voyons 
si cruellement souffrir et d'où il ne sortira qu'à l'instant 
où le cours des périodes sociales incohérentes ama 
atteint son dernier tem1e. ( 1) " 

( 1) JUST MumoN, transactions sociales. 

• 



• 





"'l' in::t dk ranimer mon courage ëperclu 
m m'a!rnonccr en!in Jïnsta11t de la ykteirc 

Si longtc1np:> attendu? .\} 
i1.11u1 Dib:o1x, 



A l'heure où, las des travaux d'une longue journéC', 
le moissonneur respire le frais du soir, et , halet::mt 
de fatigues, regagne sa chaumière; lorsque le crépus­
cule jrtte sur la campagne ses voiles demi-sombres, 
vous avez Vll briller, vers le couchant, une belle étoile 
qu'on nppclle !'Étoile dn Bcrr;cr. Cet astre est habité 
comme celui sm· lequel nous vivons , et sa vive lu­
mière cl lu douceur de ses rayons nous disent qu'il y 
a là, aujourd'hui, du bonheur et de l'harmonie. 

C'est le sort de tous les globes. Ils commencent 
par une faible lueur; ils brillent dans la force de l'âge; 
ils s'éteignent insensiblement dans la nuit des ténèhrns 
pour se reposer un instant, puis reprendre bientôt 
leur existence sidéral; ils pùlissent quand ils dévient 
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des lois de leur destinée ; ils scintillent quand ils 

rentrent dans le grand concert des harmonies cé­

lestes. 
Autrefois l'Étoilc du Berger, refroidie par le vent de 

la subversion, fut malheureuse. Son aspect était triste 
alors; sa lueur était sombre; un souille impur avait 
troublé la limpidité de ses mers, infecté la profondeur 
de ses lacs, flétri le feuillage de ses montagnes. Sur 
la superficie de ce monde, les peuples se faisaient alors 
la guerre; la guerre élevait entre les peuples des bar­

rières avec des mol'ts, les séparaient avec du sang, 

et, sur les monceaux. de cadavres, les vainqueurs dres­

saient un autel et invoq11aient pour complice de leurs 

victoires, le Dieu de l'éternité! 
Le royaume n'rtait alors sur le globe dont nous par­

lons qu'un assemblage informe, tout disloqué, de par­

ties qui chevauchaient les unes sur les aut.res, entre 

lesquelles il n'y avait aucun lien d'union . C'étaient des 

provinces désassociées et des familles malheureuses. 
La commune, base de la grande constll'Uction sociétaire, 

n'était alors qu'une pierte poreuse, friable, qui se cas­
sait en laissant l'Ouler, blocs sur blocs, les masses i1on 

cimentés de l'édifice social. Dans cc temps-là il y avait 
des pl'ivations pour les be oins, de l'abrutissement 

pour l'intelligence, des vices :i la place do la vertu, des 
soucis pour le riche , de la misère pour le pauvl'e, 

des chagrins dans le cœur, des larmes dans les yeux; 

la coupe du malheur débordait à plein bord ; !'Étoile 
n'avait plus qu'une lueur livide; son corps était souf­

frant, son ame était glacée. 
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Et tout cela dura longtemps; jusqu'à ce qu'il vînt 

d'en haut un prophète du ciel pour apprendre à ce 
monde sa destinée et lui dire ses lois d'harmonie. Il 
fallut du temps ensuite pour que la vérité sainte se 
propageât, polll' qu'on reprit courage; et l'humanité, 
soporeusement engourdie dans sa résignation doulou­
reuse, ouvrait à peine les yeux. sur l'aYenir, que déjà 
le grand rénoyateur du deslin humanitaire avait rega­
gné la céleste demeure; mais sa tùche avait été accom­
plie, et la récolte qui devait mûrir pour le globe tout 
entier avait été semée tout autour du globe. 

Irradiant d'une source intarissable, la révélation 
coulait paisible et féconde, ranimant l'espoir et par­
tout vivifiant l'intelligence comme la goutte de rosée qui 
redresse la tige et reverdit le feuillage. Ils devinrent 
bientôt nombreux, les éléments de la reconstitution 
humanitaire; pour les utiliser, il ne manquait que la 
force et la puissance d'tme volonté. Ce fut alors qu'une 
grande et généreuse pensée s'éveilla dans le cœur d'un 
roi, dont un rayon de l'émanation divine avait agrandi 
l'ame et dessillé les yeux. 

« Assez longtemps, s'écria-t-il en hù-mêm , on a 
voulu consolider l'édifice social en rapiéçant le sommet, 
sans voir que ses fondations ne sont plus que des rui­
nes; sans voir que l'intérêt général croule quand les in­
térêts particuiliers sont divisés; sans reconnaitre que fa 
commune bien organisée est la seule base qui puisse ou­
tcnir un gouvernement, que c'est le piédestal qui doit 

porbw le sceptre de l'état. " 
Sur une lieue carrée dans le royaume du bon roi, 
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on vit bientôt s'élever un superbe édifice sociétaire avec 
son beau jardin, ses grandes com·s , ses salubres aîe-
1 icrs, ses infirmeries pour les malades et les vieillards, 
ses salles d'éducation pour les enfants; ses appartements 
gradués pour y loger tontes les familles selon leurs 
goûts et leurs conditions. La nouvelle commune était 
fermière des propriétés quelle contenait : tous ceux qui 
l'habitaient avaient droit d'y exerer leurs forces, d'y 
développer leurs talents ; chacun était sûr d'y trouver 
garantie, et pour son travail libre une juste répartition; 
chacun s'y casait, suivant ses propensions natives , 
dans l'agriculture, l'industrie, les arts, les sciences. 

C'était une ferme modèle pour le bien-être, la vertu, 
les bonnes mœurs; son administration et son com­
merce étaient confiés à des hommes élus par l'assen­
timent général. 

Les communes des environs , quand elles surent le 
moyen qu'il fallait employer pour avoir un travail at­
trayant, des garanties pour chacun, de l'instruction 
pour l'enfance, des soins pour la vieillesse, du bonheur 
pour tous, imilèrent la ferme modèle, et le cercle de 
l'imitation s'élargissant de jour en jour, le royaume 
fut bientôt un composé de quarante mille communes 
bien organisées, se soutenant toutes les unes par les 
autres, servant toutes de base à une bonne gestion 
gouvernementale; le sommet de l'édifice ne menaçait 
plus de crouler , parce .qu'il était solidement fixé sur 
son point d'appui. 

Le bon roi put alors visiter son beau domaine ; il 
n'avait plus besoin de sbires; touts les cœurs étaient 
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contents; iJs volaient tous sur son pas age; et si les 
autres souverains n'avaient pas fait comme lui, ils 
eussent été bien peu jaloux du bonheur de leurs 
peuples et bien ennemis de leur tranquillité personnelle~ 
ils s'entendirent tous ensemble pour établir un gou­
vernement unitaire, sphérique, et foire converger les 
intérêts de toutes les nations sous le règne du bien-être 
et des garanties sociales. 

Cc fut alors qne le globe rentra dans le grond con­
cert des harmonies célc tes; cc fut alors que l'Étoilo 
du Berger reprit sa ' 'ive lumière. 

Maintenant, « fils <le l'homme, monte sur les hau­
teurs et annonce cc que tu vois. » 

Je vois pa scr sur notre terre bl ~me et souffrante 
fluelque chose <le triste comme la p:îlc lueur qui fait 
voir un mourant; de terrible comme la tcmpt.1c quine 
laisse au malhcureu: que la mer, la mer pour y 
périr. 

Je vois un ouragan mille foi plus furieux que l'o­
rage qui lance Je plus de tonnerre, qui hri c le plus 
de troncs, qui donne le plus de grNc. L'arbre de la vie 
s'elfcuillc, se tiges se cassent, c branches e é­
parent. 

Je vois des vieillards qui menr nt sur le grabat, des 
mhes qui pressent sur leurs seins amaigris de enfants 
affamé ; des jeunes filles qui pleurent; le riche qui 
tremble sons ses lambris dorés; le pauvre qui grcloue 

sous ses baillons. 
Je vois la misère quj engourdit l' pérance ; le 

crime qtù jette sur les nations on poi 11ard en an. 
3 
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glanté, et la vangeance qui 'promène la haine dans 
les familles. 

Je vois les peuples qui tournent vers le trône des 
regards inquiets et menaç.ants, les rois qui pâlissent 
sous le diadême. 

Je vois l'ange des enfers qui marche à côté de Satan, 
et le sombre de l'orage qui étend sur la terre son 
voile noir. 

« Fils de l'homme , quo vois-tu encore? 
et Il ne répond point; crions de nouveau : 
et Fils <le l'homme, que vois-tu encore?,, 
Je vois vers le couchant une percée dans la nue, et 

les rayons du soleil qui frappent sur un vaste édifice. 
Sur l'édifice, à une grande hauteur dans les airs, 

je vois une tour qui semble appartenir au ciel plutôt 
qu'à la terre, tant elle est belle et gracieuse, et à 
l'entour de l'édifice un beau domaine avec de riches 
cultures. 

Je vois des groupes qui travaillent avec plaisir; 
des frères qui se retrouvent et des sœurs qui s'em­
brassent. 

Je vois des vieillards qui sont heureux, et une mère 
qui sourit parce qu'on lui a rendu son enfant. 

Je vois des nuages épais qui courent rapidement 
sur la campagne et une brillante clarté qui les suit. 
A mesure que la clarté s'avance, je vois dans la 
plaine des touffes de fleurs, et sur la montagne un 
tapis de verdure. 

Je vois des clôtures qui disparaissent et de salubres 
habitations qui remplacent les taudis. 
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Je vois des nations qui posent les armes, et des 
peuples qui bénissent leurs souveraius. 

Je vois l'ange des ténèbres aux prises avec la mort. 
Il appelle Satan, et Satan ne peut plus l'entendre .... 
Il expire! ..•• 

Enfin , réjouissez-vous, les nuages amoncelés par 
la tempête , lorsque le vent vient à changer, sont em­
portés bien vite. 

Et le lendemain, tranquilles, au lever d'un beau jour, 
affranchis des chaînes lourdes des préjugés, vous sen­
tirez le vent doux et caressant de l'harmonie qui 
chassera au loin l'athmosphère impure et méphitique 
de la subversion, et avec elle, l'envie, la crainte, la 
haine, le chagrin, le désespoir, la jalousie, la ven­
geance, et toutes les passions subversives qu'elle en­
gendre. Vous comprendrez alors que tous les hommes 
sont bons dans leur essence, parce que ceux d'entre 
vous qui avaient été flétris et faussés pour un instant, 
reprendront leur état primitif, en quittant le milieu 
qui les avait dénaturés ; et toutes les fâcheuses in-· 
fluences seront loin de vous ; vous pourrez donner 
un libre essor à vos passions ; vous serez tous heu­
reux et yous vous aimerez tous. Votre cœur sera 
tout vertu, tout bonheur, tout plaisir; il sera davan· 
tage encore, il sera tout en Dieu. 

Berger, le matin , quand tu mènes paître ton trou· 
peau sur la montagne et que tu vois briller la belle 
étoile·, espère. 

Espère encore le soir quand tu quittes la montagne 
et que tu vois briller la belle étoile. 
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Et nous qui avons compris les grandes lois de l'har­

monie, travaillons le matin, travaillons Io soir ; tra­
vaillons tant qu'il re tera un soupir étouffé dans le 
cœur de l'un de nos frères, tant qu'il restera une 
larme dans les yeux. de l'm1e de nos sœurs. 





• De mon sein oppressé s'apaisent les allarmcs , 
• La divine espérance a suspendu mes larmes; 
• Le tombeau s'est couvert de rayons immortels! 
c Au-delà je vois luire une autre destinée ..... 
• Tu ne m'avais donc point, ô mon Dieu, condamnée 

c A des pleurs élérnels ! • 
FANNY DENOIX. 



C'était pendant l'automne; c'était le soir, c'était 
dans un de ces jours sombres el brumr.ux qui poussent 
à la mélancolie; un brouillard épais formait autour de 
chaque individu une sphère nuageuse et l'isolait avec 
sa pensée comme les murs d'un cachot isolent uu 
prisonnier avec sa tristesse. J'avais dirigé mes pas 
hors des murs de la ' 'ille, vers le cimetière. Pendant 
une heme j'en avais parcouru les sentiers obscurs, 
toujours seul avec une croix, des larmes et un cyprès; 
j'avais lu mille inscriplions de deuil ; j'avais eu mille 
pensées de chagrin; j'avais vu la tombe de l'enfance, 
la tombe de la vieillesse; sur celle de la jeune fille, la 
couronne de lys; sur celle dr. la mariée, la couronne 
nupliale; sur celle du soldat, la couronne d'in11nor-
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telles. Mon ame était douleur ; lorsqu'un rayon du so­
leil, frappant sur le champ de la mort , lui donna un 
tout autre aspect, un aspect qui semblait dire : «Les 
feuilles et la fleur qui s'épanouissent sur la tombe, re­
commencent la vie là où finit l'existence; la mort n'est 
qu'une transition. Les corps se reposent un in t::iut sur 
la terre, les amcs se reposent un instant dans le ciel. 
Notre esprit roule parfois les pensées de l'incrédulité 
comme l'atmosphère roule les nuages; mais au-dessus 
des nuages se déroule la voute bleue sans fin , comme 
au-dessus du blasphème plane l'immortalité. » 

Heureux et pensif je repris le chemin de la ville, 
rapportant dans tout mon être , je ne sais quoi de 
doux, et mon sommeil fut un rêve de bonheur. 

Dans mes rêves , j'étais encore dans le cimetière, 
la nuit qui pesait sur le repos des morts fut d'abord 
noire , épaisse comme la nuée d'orage quand elle 
passe sm· la campagne, et comme ces éclairs qui 
percent l'obscurité du ciel, dans l'ombre, sous forme 
de spectres, des flammes magiques s'élançaient des 
tombes et fuyaient en projetant leur réverbéralion sm· 
le marbre. 

Mais bientôt il n'y eut plus qL1'unc douce lueur et 
je vis une inconnue s'approcher de moi le sourire sm· 
les lèvres. De près sa figure me sembla distinctement 
être celle d'une jeune fille ; elle était vêtue d'une 
robe blanche; à sa main elle tenait un rameau d'olivier; 
sur son sein brillait w1 médaillon suspendu par un nù>an 
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couleur aurore. A cette vue je demeurais immobile , 
dans l'extase. « Ne crains rien, me dit-elle, je suis 
l'ange consolateur , quand je descends sur un globe, 
c'est pour y porter des paroles de paix. Prends ce si­
gne, emblème dll grand jour que j'annonce; quand tu 
perdras comagc, regarde-le, tu sentiras en toi renaître 
la force; montre-le à ceux qui sou[rent et dis-leur d'es­
pérer; laisse-le leur toucher, il est plus magiqlle que 
tu ne penses. Dcllx fois par jour pose la main droite 
sur ta poitrine, presse sur ton cœur le signe mystérieux 
et dis : « Mou Dieu, je veux aimer mon pl'ochain et 
eombattre pour la sainte cause humanitaire ! ii Celle 
prière te po1tera bonheur si tu la pratiques et si clic 
s.ort <lu fond de ton ame. Ne la dis jamais sur le bord 
des lèvres; l'len ne plaît tant à Dieu que la prière 
du cccur. Ce signe est pour vous reconnaître entre 
frères; " mais des scribes et des pharisiens le prcr.: 
<Iront pour se glisser parmi vous et donner püture 
à leur hypocrisie et à leur égoïsme; ii en te réveillant 
ouvre le premier livre qui tombera sous ta main, à 
d'ituLrcs signes Lu reconnaitras les vrais défenseurs de 

l'humanité. » 

,Je m'étais éveillé, et continuant ma lecture du soir; 

je.}isai( : 

" Le phalan térien se fait une loi de la plus haute 
franchise et véracité dans ses actions et ses paroles; 
il a toujours présent que la vérité est le cachet im­
muable de la doctrine de son maître, et qu'elle a 
pour but essentiel de pr<'.•parer le règne de la vérité ; 
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jamais ses lèvres ne se souillent d'un mensonge; jamais 
ses relations ne sont empreintes de fausseté; il est 
franc et il marche droit, le regard et la tête levés; il 
dit le vrai comme il le sent, comme il le pense; il 
accepte l'amour passionné du nai , comme le bien 
fondament.al qui doit nous aider dans sa recherche et 
dans sa réalisation. 

• Le phalanstérien pratique la justice dans tous les 
actPs de sa vie ; il accepte rigoureusement les paroles 
bibliques : ne fais pas à autrui ce que tu ne voudl'ais 
przs qu'on te ftt; fais à autrui ce que tu voudrais 
qu'on te ftt. Non seulement il ne commet point l'in­
justice, mais il s'y oppose de toutes ses forces. Il ne 
se coutente pas de ne léser personne dans sa réputa­
tion, dans sa fortune, dans son bonheur ; mais il 
prend la défense des opprimés. Il est l'appui des faibles, 
il repousse la calomnie, il fait rougir la médisance; 
jamais il ne pactise avec la lâcheté, arnc l'iniquité; 
toujours ferme, courageux s il réclame la justice pour 
tous, et met autant d'ardeur et de persévérance dans 
le bien, que les méchants en mettent ordinairement 
dans le mal 

« Le phalanstérien est éminemment tolérant: il re. 
pou e et combat le mal de toutes ses forces, mais il 
n'accuse point les individus; il sait combien nous 
sommes influencés par le milieu social, par les cir­
constances, par l'éducation; il sait que le plus mau­
Yais, dans l'état actuel, seraient peut-être les meill ors 
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dans l'harmonie. Son cœur ~t plein d'indulgence ..•.. 
il pardonne les ofl'enscs •••.• 

•Le phalanstérien se dépouille d'amour-propre, d'or­
gueil; il comprend son insuffisance, sa faiblesse , la 
mutilation de son êtt·e dans le milieu civilisé; il ne 
s'attribue aucune supérioriLé des lumières qui lui vien­
nent de la théorie sociétaire, puisqu'elles appartienncut 
à tous ceux qui rnudront ouwir les yeux, et que 
fourier lui-même tenait de la sagesse divine; il ne 
perd jamais de vue que nous sommes tous égaux de­
vant Dieu, que nous avons tous des aptitudes utiles , 
qu'aucun de nous ne peut rien par lui-même, et que le 
but de l'association est d'harmoniser les factùtés hu­
nia.ines en les complét.ant les unes par les autres. 

u Le phalanstérien aime son proc11ain comme lui­
même. Celui qui n'a pas l'ame ouverte aux sentiments 
affectueux et qui ne comprend pas dans son amour 
toutes les créatures, sans distinction, n'a jamais com­
pris la ù1éoric de Fourier, cl ne saurait lui être instru­
ment. L'amour du prochain, dans , a plus sublime 
acception, est seul capablr. de réali cr l'association ..... 
Si yous ayez l'amour du prochain , vous ne l'offensez 
ni en paroles ni en actions; vous faites à chaque instant 
de votre vie le bien qui est en votre pouvoir ..... 
vous devenez le véritable apôtre du fouriérisme; vous 
rnus enflammez pour la doctrine qui porte remède ù 
ton les maux, à toutes les misères, en proportion 
de ce que vous compâtisscz à toutes les misères, à 
rons le maux ..... 
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« Voilà , en quelques traits , le caractère du v1'ai 
phalanstérien. Ce sera, si l'on veut, un type idéal; 
mais encore , nous devons constamment chercher à 
nous en rapprocher ..... » (1) 

( 1) ]IJID• GATTI DE GUl'.OND ' r~alüation d'ww oowimunc IO· 

oilllaire. 



- Vous croym donc franchement qu'on pourra 
réaliser la théorie de Ch. iourier? 

- Tous les phalanstériens partagent ceue croyance. 
Pleins de confiance dans la justice et la bonté ininie de 
Dieu, ils espèrent que le sort exclusif de l'homme sur 
cette terre n'est pas de naitre dans les larmes, de 
vivre dans la douleur, et de mourir dans la crainte, 
mais qu'il lui est réservé une desti1,1ée de bonheur par 
la réalisation d'un phalanstère. 

- Pensez.vous que cette réalisation ait lieu bientôt? 
- Je ne me charge pas de déterminer cette époque; 

elle peut être prochaine comme elle peut ~tre encore 
éloignée. 

- Mais si de notre vivant nous ne devons rien ré­
colter , pourquoi travaillerions-nous? 



- Cela es' trop beau, donc œla est Impossible 1 
CrvtLISATION. 

- Cela es& trop beau pour n'être pas possible! 
HAllllONIJ!. 



- Vous croyez donc franchement qu'on pourra 
réaliser la théorie de Ch. îourier? 

- Tous les phalanstériens partagent ceue croyance. 
Pleins de confianœ dans la justice et la bonté infinie de 
Dieu, ils espèrent que le sort exclusif de l'homme sur 
cette terre n'est pas de naltre dans les larmes, de 
vipre dans la douleur, et de mourir dans la crainte, 
mais qu' il lui est réservé une destiQée de bonheur par 
la réalisation d'un phalanstère. 

-Pensez-vous que cette réalisation nit lieu bientôt? 
- Je ne me charge pas de déterminer cette époque ; 

elle peut être prochaine comme elle peut être encore 
éloignée. 

- Mais si de notre vivant nous ne devons rien ré­
colter , pourquoi travaillerions-nous? 
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- Tr:n-aillons toujours; si cc n'est pas pour nous, 
cc sera pour nos enfants. On songe bien à leur laisser 
un peu de fortune, on peut bien penser à leur assurer 
aussi plus de bonhew·. Et puis , les idées généreuses 
n'ont-elles pas une récompense qui va droit au cœur? 

- Puisque vous êtes si bien pénétré de l'excellence 
du système de Fourier, pourquoi ne vous associez-vous 
pas entre pbalan tél'Ïcns, pour élever un Phalanstère; 
il me semble que c'c t la meilleure preuve de réalisa­
tion que l'on pui se donner? 

- Défen curs de la cause humanitaire, nous devons 
combatlre avec courage et persévér:rncc; mais avant tout, 
ne pa la compromcltre. Une tentative trop prompte 
pourrait échouer au milieu des obstacles qui nous 
entourent et une non réussite donnerait prise aux in­
crédules au point de retarder la réalisation, peut-être 
d'un siècle. De la propagande, encore de la propa­
gande, et le men ongc faisant place à fa vérité, on 
s'habituera à nos idée à mesure qu'on les comprendra 
mieux; alors les gouvernants, l ·s capitalistes, les tra­
vaiJleurs et les propri ' ta ires voyant que nous ne leur 
somme pas hoslilcs, réclameront l'e ai et voudront 
eux-mêmes poser la ba e do la reconstitution sociale 
et rcligieu e. 

- Quelle sera donc la condition de l'homme, dans 
Io phalanstère? 

- Un enfant ' 'ient-il de naître? on lui donne un ber­
ceau, de linges, on Je dépose dans un local propre, 
convenablement chaud et bien aéré, oi1 il trouve des 
gardes intelligentes pour prendre soin de sa faiblesse. 
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A l'~ge de quatre à cinq ans, on exerce ses forces phy­
siques et ses facultés morales, ayant tonjours soin de 
le laisser aller là où la nature l'appelle. Dans les group s 
enfantins , il utilise sou plaisir et ses goûts naissants. 
On le voit dans les ateliers, sous la direction des sm­
veillants, manfor des outils proportionnés à sa force; 
il grandit au milieu de l'industrie, des arts et de l'agri­
culture ; on lui donne pour guide le plaisir , jamais la 
contrainte ; à huit ans, il gagne déjà plus qu'il ne dé­
pense; et à quinze , il connait plusieurs états ; alors là 
voie est large, le plaisir est grand, le travail varié, 
la rétribution est sûre. 

Chaque année, la régence paye au gouvernement 
les impôts, aux propriétaires leurs revenus, aux ca­
pitalistes leurs rentes; elle prélève les fonds n6cessai1·cs 
pour son administration, pour l'entretien de enfants, 
des malades, des "ieillards ; puis les bénéfices énormes 
qui excèdent les dépenses sont répartis aux forces pr -
ductives, proportionnellement . à leur utilité. Chaque 
groupe a son registre qui indique combien de temps 
chaque sociétaire a travaillé; bien entendu qu'au joui· 
de la répartition, ou prélève sur ce qui revient à cha­
cun l'équivalant de ce que l'on a avancé pom· lui dan 
le courant de l'année, pour son logement, ses vêtements, 
sa nourriture. Dans le phalanstère , l'homme n'a pas 
continuellement le souci de penser s'il sera vêtu, logé, 
nourri; on lui avance tout ce qui lui est néce sai1·e; et 
il travaille où bon lui semble sans s'inquiéter de rien; 
s'il tombe malade on le soigne , s'il devient infirme on 
l'entoure de tout cc qui peut plaire à l'existence; SC$ 

3• 
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enfants sont élevés aux frais de la société, et sa femme 
gagne au-delà de ses besoin~. 

- II faudra que votre commune soit bien 1 iche , 
pour subvenir à tant de dépenses ? 

- La commune sociétaire est gouvernée avec ordre, 
avec économie; tout s'y confectionne, et les produits 
sont immenses. Une société d'agriculteurs instruits as· 
signe à chaque pente, à chaquP. tcnain, à chaque 
exposition, le rôle qu'elles doivent jouer dans la végé­
tation. On ne sème pas le blé daus la prairie, on ne 
défriche pas le versant de la colline; les récoltes sont 
plus belle , plus abondantes, de meilleure qualité ; 
Je troupeaux sont plus nombreux ; les rivières plus 
poissonneu es. Tous les in truments aratoires se fa­
briquent dans les ateliers; on ne fatigue plus les forces 
toujours sur le même travail; elles se déla sent de deux 
en deux heures, par la variété des oecupations. On 
ne perd pas les trois quarts du temps à se clore, à se 
barricader les uns contre les autres. De beaux espa­
liers, chargés de fruits, remplacent les haies couyertes 
de chenille et senant de refuge aux reptiles dange­
reux; les céréales ne se détériorent pins dans cent 
m:ttl\'ais gr nicrs, les vins dans cent mauvaises caves. 
on ne brûle pas du bois pour faire, matin et soir, 
cent mauvaises soupes. Dans le phalanstère, il y a un 
seul beau grenier, une seule belle caYe; il a son vaste 
jardin , sa grande coi ine qui dessert délicieusement 
de tables à tous prix; il a ses calorifère pour toules 
lc>s chambres, pour tous les appartements. Sur les 
chemins de la nouvelle commune , on ne voit pins 
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tous les matins diaque là.itière qui porte , au marché, 
sa livre de beurre, sa douzaine d'œufs, deux ou trois 
mesures de lait ; on ne V?it plus chaque paysan aller 
vendre son boisseau de blé , sa pièce de vin et revenir 
plusieurs fois sans avoir rien vendu ; quelques per­
sonnes de confiance seulement , sont chargées de la 
vente, des achats , des échanges. Il y a a.ins le pha­
lanstère, économie de temps et les forces se centuplent. 
On ne voit plus le cultivateur venir le matin lenteme11t 
la pioche sur le dos, seul,- vers son œuvre de contrainte 
et se retirer harassé lorsque le soir approche. Pendant les 
belles journées, on voit, sur la riche campagne, vers 
les riants coteaux, dans la plaine fcrtile,se répandi·e des 
groupes de travailleurs; mais sitôt que la pluie ferme 
l'horizon, la phalange , au milieu des chants et de la 
gaîté, regagne ses salubres ateliers et le travail continue. 

- Et si je ne veux pas tL'availler, continuera-t-on 
à me nourrir? 

- Vous ne voudrez pas rester sans rien faire quand 
le travail sen transformé en plaisir, vous vous util i­
serez et vous gagnerez de l'argent malgré vous. 
~ Mais je suppose lin individu qui ne veu!:le pa 

de plaisir, qui ne veuille pas travailler? 
- Cet individu serait réputé fou; on lui accorderait 

le minimum, c'est-à-dire qu'il serait logé, uourri, 
vêtu, mais pas aussi bien que les autres. 

- Si le travail est aussi varié que vous le di tes, vous 
n'aurez pas de bons ouvriers, parce qu'on ne devient 
habile dans une partie qu'à force de faire toujours b 
même chose. 
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-A chacun son opinion; je pense qu'on ne devient 

habile dans un état qu'à la condition qu'on travaille avec 
plaisir, à moins de croire . que Dieu ait voulu nous 
donner la contrainte et la monotonie pour mobiles de 

nos vocations. D'aillem·s, quand on travaille avec at­
trait à une chose, on fait plus d'ouvrage en deux 
heures qu:On n'en ferait en deux jours lorsqu'on s'en­

nuie, et l'ouvrage est mieux confectionné; c'est l'ex­

périence qui nous le démontre; et puis les enfants sau­
ront déjà plusieurs états à l'âge auquel aujourd'hui on 
songe à leur en donner un seul. Et qni vous a dit que 

vous ne serez pas libre de faire toujours la même chose 
si cela vous convient, si cela peut vous amuser. 

- J'accol'dc que vous puissiez organiser une com­
mune sociétaire d'après le plan qu'en a donné Fom·ier, 

en concluez-vous que vous pourrez organiser de la 
même manière les 40,000 communes de la France? 

- Si vous étiez malheureux, et qu'un de vos voi­

sins, que je suppose malheureux aussi, trouvât le 
moyen de se procurer tle la fortune, du bonheur, des 
garanties et de la tranquillité pour lui et sa famille, 
et qu·a vous fût facile, en faisant comme lui, de vous 
rendre heureux vous et les Yôtrcs, je vous demande si 
vous feriez la sottise. de ne vouloir pas l'imiter. Il en 

sera de même pour les communes malheureuses au­

jourdlmi; lorsque l'une d'elle aura démontré claire­

ment qu'il est possible, en s'associanc sans froisser 

aucun intérêt, d'obtc1ùr d'immenses produits, de sim­
plifier le travail et de garantir à chaque sociétaire dn 

bien-être et de la joie pour chaque époque de son exîs-
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tence, soyez-en persuadé, en peu de temps le bon­
heur s'irradiera sur les40,000 communes de la France. 

- Toutes les communes sociétaires s'accorderont­
elles bien entre elles? 

- Je ne vois pas pourquoi elles ne s'accorderaient 
pas quand on aura su les unir par les liens de la soli­
darité, et qu'il y aura des conseils hiérarchiques, de­
puis le conseil communal qui , sur la lieue carrée, sur­
veille les travaux. intérieurs, stimule et récompense 
chaque sociétaire jusqu'au conseil sphérique qui com­
mande sur le globe la grande manœuvre agricole-­
industrielle. 

- Que ferez-vous des armées , puisque la paix 
sera généî'ale? 

- Elles iront creuser les canaux., faire les routes, 
percer les rocs, reboiser les montagnes, dessécl1er les 
étangs, faire communiquer les mers; il faudra en aug­
menter le nombre, il faudra réveiller l'enthousiasme 
pour que le cadre se remplisse librement. V oyez les 
fourmis, si elles travaillaient chacune de leur côté, 
elles ne pourraient réunir que quelques petits brins 
d'herbes qu'emporterait le premier coup de vent; en­
semble elles sont fortes, et peuvent braver les orages, 
les pluies, la grêle. Quand on saura stimuler les forces 
des armées industrielles, ce qu'elles pourront faire 
surpasse notre croyance d'aujourd'hui; 50,000 hommes 
rangés par groupes qui rivaliseront de cœur et de 
comage feraient bientôt disparaître une montagne ; et 
nul obstacle dans la nature ne pourrait leur résister. 

- Et les villes, que deviendraient-elles? 
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- Tous les jours on propose de nouveaux. plms 

pour les villes, afin d'en assainir lf's quartiers som­
bres, froids et humides, afm de favoriser dans l'inté­
rieur la circulation de l'air. Ceux. qui ont lu les ouvrages 
de Fourier savent que le plan qu'il propose pour la salu. 
brité des villes harmonicnnes en vaut bien un autre. 

- Et des avocats , des médccius , des gendarmes, 
qu'en ferez-vous? 

- On les gardera tant qu'ils seront nécessaires; leur 
nombre diminuera à mesure qu'il y aura moins de 
procès, moins de malades, moins de crimes ; et si , 
plus tard, on peut s'en pas er tout-à-fait, on n'aura 
pas à les regretter beaucoup. Au lieu d'un état qui 
leur répugne bien SO!.went, ils aw·ont le choix sur mille 
occupations attrayantes. 

- Est~e que vous voudriez nous faire croire que , 
dans votre phalanstère, on ne sera plus malade? 

- Je ne vou dis pas qu'il n'y aura plus de malades, 
je dis seulement que le nombre diminuera à mesure 
qu'on tranquillisera les esprits, qu'on désinfectera les 
eau. croupissantes; à mesure qu'on attaquera les ma­
ladies dans leurs véritables cause ; et à force de per­
feclionuer et de mieux. faire, je ne sais pas jusqu'où 
on ira, ou plutôt jusqu'où on n'ira pas. 

- Ne craignez-vous pas que le gouvernement inter­
vienne contre vous: tant que vous serez peu nombreux, 
il vous lai sera faire, il vous laissera proparrcr ms 
id · es; mai du moment où vou dc,·icndrcz pour lui 
un objet d crainte , il arrêtera votre propagation pha­
bnstérirnn •? 
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- Je ne vois pas pourquoi le gouvernement voudrait 
s'opposer à la propagation du système de Fourier, 
puisqu'il concilie tous les intérêts sans en froisser au­
cun. Tous nos désirs se bornent à vouloir organiser 
une commune de manière à lui faire produire assez de 
l'Ïchesses pour que dix-huit cents sociétaires vivent 
dans le bien-être, et que chacun ait du bonheur et de 
la garantie. La commune harmonienne, aussi bien que 
les autres, fournirait des hommes pour la sécurité so­
ciale; elle paierait ses impôts pour subvenir auxcharges 
de l'Etat ; et en supposant que toute la France fût or­
ganisée phalanstériennement, il y aurait toujours des 
conseils hiérarchiques pour veiller aux. intérêts de la 
commune, du département, de la province, du royaume; 
il y aurait toujours un président, un chef, une tête 
pour chaque conseil. Seulement, lorsque tout le globe 
serait en harmonie, il faudrait de plus qu'aujourd'hui 
un conseil suprême (sphérique) pour unitéiser les inté­
rêts des peuples. Au lieu de renverser les chefs des 
nations, Fourier leur dit qu'ils peuvent s'asseoir un 
jour sur le trône du monde, et qu'ils ne seront plus 
les jouets des révolutions quand ils auront pris place 
ùans le conseil suprême duquel émaneront sur tout le 
globe les lois divines et religieuses, seules stables, 
seules attrayantes. 

- Fourier n'a-t-il pas prédit la fonte des glaces du 
nord? 

- Fourier a dit, avec bien d'autres, que la culture 
a une influence marquée sur fa marche des saisons et 
l'augmentation de la chaleur. Et si, un jour, sur notre 
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globe partout bien cultivé, les saisons et les vents se 
régularisaient de manière à équilibrer la température; 
si notre pauvre terre n'était plus brûlée d'un côté et 
geléecde l'autre; si on naviguait sur la mer glaciale, 
ne serait-ce pas comme au printemps quand nos mon­
tagnes fondent la glace pour reprendre leur verdure? 
Ne verrait-on pas.en grand ce que chaque année nous 
fait voir en petit? 

- · Et l'aurore boréale? 
- Pour comprendre que la commnno est la pierre 

de l'édifice social, et qu'il faut organiser la commune 
sociétairement; il n~est pas nécessaire de savoir et de 
croire ce que Fourier dit de l'aurore boréale; mais 
quand de nos jours nous voyons, par intervalle, sur 
notre monde languissant, une couronne lumineuse qui 
apparaît vers le nord pom' éclairer sa longue nuit, il 
nous est bien permis de croire qu'un glope en harmo­
nie portera continuellement cette auréole céleste. 

- Et nos vies futures si heureuses? 
- Croyez-en encore ce que vous voudrez; mais 

puisque vous avez rêvé, vous, \lne éternité de souf­
frances, pour être conséquents avec notre principe re­
ligieux, laissez-nous rêver une éternité de bonheur. 





cr Ce sera comme au temps où tous étaient frères, et l'on 
n'entendra plus la voix du maitre ni la voix de l'esclaye, les 
gémissements du pauvre, ni les soupirs des opprimés, mais 
des chants d'allégresse et de bénédiction. 

cr Les pères diront à leurs fils: Nos premiers jours ont 
été troublés , pleins de larmes et d'angoisses ; maîntenant 
le soleil se lève et se couche sur notre patrie. » 

LAMENNAIS. 



- Qu'est-ce que le système de Fourier? 
- C'est' l'exposé- mathématique des moyens qu'il 

faut employer pour éteindre partout les misères lrn­
maines et assurer à chacun des membres de la grande 
famille des garanties de bien-être, de tranquillité, de 
bonheur. 

- Quel est le point fondamental du système de 
Fourier? 

- C'est l'organisation de la commune. Il ne fau­
drait qu'une commune bien organisée pour servir de 
modèle d'organisation à tontes les autres, et avec des 
communes bien organisées , on a des départements, 
des provinces, des royaumes bien organisés. La com­
mune est la pierre pour construire l'édifice social; si 
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la pierre est porease, friable, l'édifice se dégrade, 
tombe par blocs, menace ruine ; si la pierre est com­
pacte, bien taillée, l'édifice est solide en même temps 
que ses façades sont régulières et que son ensemble 

est beau. 
- Vous ne voulez donc pas, comme on le dit, 

bouleverser tout le globe? 
- Non, nous ne voulons rien bouleverser; fidèles 

aux principes d'ordre que nous enseigne la théorie de 
Fourier, nous envisageons un but grandiose dont les 
moyens sont pacifiques et ne froissent les intérêts de 
personne. Il s'agit seulement, sur une lieue carrée do 
terrain, d'organiser une commune sociétaire où lrs 
familles seront associées au lieu d'être désunies comme 
elles le sont aujourd'hui; où le travail sera un plaisir, 
au lieu d'ètre une peine; où l'on donnera de l'instruc­
tion à l'enfance, des soins aux malades, des consola­
tions à la vieillesse et à tous du bien-être et de la joie. 
Si notre essai pratique échoue, quel mal aurons-nous 
fait? Mais s'il réussit conformément à nos espérances, 
on sera libre de nous imiter; on nous imitera, parce 
que nous serons heureux , et de proche en proche le 
progrès et le bonheur se propageront autour de la 
commune modèle, et feront ainsi le tour du monde. 

- Sur quel principe repose l'organisation de la 
nouvelle commune? 

- Sur le grand principe de l'association. Dans la 
nouvelle commune, tout en respectant le droit de la 
propriété et les liens du sang, les familles s'associent 
dans un but d'utilité réciproque pour se donner à 
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toutes une bonne nourriture, se construire une salubre 
habitation, se procurer des jouissances et s'entourer 
de tout ce qui est nécessaire à la saLisfaction de la vie 
morale, physique et intellectuelle. Dans la nouvelle 
commune, on n'assujétit plus l'homme à n'avoi1· qu'une 
seule occupation pendant toute son existence. De bou~1e 
heure on respecte ses goûts, on développe toutes ses 
aptitudes ; il partage son temps entre l'agriculture, 
l'industrie et les arts; il n'est plus condamné comme 
aujourd'hui à se brûler sous les rayons du soleil ou à 
se flétrir à l'ombre. Il ne reste plus seul dans la répu­
gnance, séparé des êtres qu'il affectionne ; il se rap­
proche de ceux avec lesquels il sympathise pour s'u~i­
liser dans le genre de ses spécialités. Et l'on voit dans 
les vastes ateliers, sur la riche campagne des groupes 
qui partout travaillent avec plaisir, parce qu'il y a 
partout un bon salai1·c à partager, beaucoup de gloire 
à acquérir. 

- On a dû vous poser bien des objections relative­
ment à la propriété? 

- Tout ce qui concerne la propriété est le point sur 
lequel on nous a prêté le plus de ridicule et de men­
songe, jusqu'à supposer que nous voulions nous em­
parer de toute la surface du globe et faire surgir la loi 
ngraire. Nous ne voulons prendre un seul pouce de 
terrain à qui que ce soit ; mais nous pensons que le 
tra,·ail peut s'associer avec la fortune, et il est facile 
<le concevoir qu'il serait plus avantageux. pour les pro­
priétaires d'amodier leurs domaines :l une phalange 
riche, laborieuse , intelligente, plutôt qu'à un pauue 
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paysan chargé d'une nombreuse famille qui n'a d'autres 
avances que sa misère ou l'espoir d'une récolte, et dont 
il faut faire vendre le grabat, si on veut être payé , 
lorsque l'intempérie des saisons vient lui soustraire les 
fruits de ses peines el de ses labeurs. 

- Vous avouez vous-même que tout ce qui concerne 
la propriété a dû soulever de grandes objections·; est-ce 
que Fourier ne s'est pas chargé d'y répondre? 

- Fourier avait pour habitude de ne rien démolir 
sans avoir préalablemenl construit. Avant de dire aux 
propriétaires qu'ils ont à charge les réparations, les 
sinistres, la grêle, le feu et l'eau, etc.; . . . . il avait 
tout un volume pour leur faire comprendre qu'ils 
auraient, en association, plus de plaisir el moins de 
charges; moins de soucis, moins d'inquiétude ; plus 
de tranquillité; moins de crainte et beaucoup plus de 
bonheur. Fourier n'a rien omis pour rendre raison aux 
propriétaires , et les partisans de sa théorie ont ajouté 
de nombreuses pages aux. siennes. Riches, quand il a 
demandé du travail pour l'ouvrier, il avait en vue l'em­
bellissement de votre domaine ; quand il a voulu du 
bonheur pour le pauvre, il songeait aussi à augmen­
ter le vôtre. Riches, voulez-vous être tranquilles, 
voulez-vous avoir des garanties , apportez une pierre 
à la construction de l'édifice social pour le soutenir et 
le consolider. 

- Oui , mais vous avez beau dire, je ne serai pas 
chez moi dans votre phnlanslère ? 

- Vous serez chez vous comme vous y êtes aujour~ 
d'hui , avec celte dilf érence que vous serez. beaucoup 
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plus heureux, parce que vous n'aurez plus à vous oc­
cuper de tous ces petits détails de ménage qui vous 
ennuient; que vous pourrez librement varier vos oc­
cupations ; vous utiliser dans le genre de travail qui 
vous plaira, et que vous n'amez plus l'inquiétude et les · 
tourments que vous donnent toutes les charges qui pè­
sent sur votre existence actuelle. 

Etes-vous bien chez vous quand l'orage entraîne 
vos récoltes; quand le feu prend à vot1;e grange; quand 
le fermier, le jour du payement, vient vous dire qu'il · 
ne peut pas solder et vous demande du blé pour nour­
rir sa famille? 

Vous dites que vous êtes chez vous , parce que vous 
arez un petit coin de terre où personne n'a le droit de 
passer! vous n'êtes que sur une espèce de petite plate­
forme où continuellement vous êtes obligés de surveil­
ler et de vous défendre ; ou bien on perce vos haies, 
on vole votre bois, on prend vos fruiLs, on déplace 
vos bornçs. Un chemin longe votre domaine, et quoi­
que vous ayez bien peu de bonheur, on vous regarde 
d'un œil d'envie; songez-y bien, actuellement il n'y a 
de garantie pour personne ; tout ce qui vous entoure 
a des intérêts opposés aux vôtres ; on vous sape, on 
vous démolit, et un jour vos enfants regarderont d'en 
bas ce lieu élevé où vous commandez en maître. 

Autour de vous, on pleure, on soulfrc; vous ne 
pouvez pas être heureux, parce qu'il vous reste dans 
le cœur de la religion et de la bienveillance. Ici-bas, 
il n'y a qu'une place où l'homme puisse dire qu'il sera 
heureux chez lui ; c'est dans la grande ferme sociétaire 
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où les enfants seront tous élevés, inslruits aux frais 
de la société , où les vocalions seront ulilisées dans un 
u·avail varié et aurayant, où cbacun d'eux sera sûr de 
vivre dans l'aisance, où l'on soignera sociétairement 
les malades et les infirmes, où l'on prendra soin des 
vieillards; et quand je dis qu'on prendra soin des vieil­
lards, je ne veux pas dire par là qu'on prolongera leur 
existence , pour leur faire sentir le froid et la faim, 
pour spéculer SUI' leur vie, SUI' leur morl; je dis qu'on 
aura pour eux tous les égards qn'ils méritent et qu'on 
leur donnera des jours de paix, de consolations et d'es­
pérance. 

- Les prop1·iétaires n'ont rien à craindre de la théo­
rie phalanstérienne, j'en conviens, puisqu'elle leur 
donne des garanties, qu'elle double leurs revenus, 
tout en augmentant leur bien-être, leur tranquillilé , 
et qu'elle ne s'adresse à eux qu'à titre de fermière , 
leur demandant de choisir entre celui qui offre un cau­
tionnement sûr cl celui qui est répulé insolvable. Mais 
après tout, les propriétaires sont libres et s'ils veulent 
par ancienne habitude continuer à faire exploiter leurs 
domaines d'après la méthode d'aujourd'hui? 

- Nous ne les empêcherons pas de faire ce que bon 
leur semblera; ils sont libres , vous l'avez dit. Mais 
nous serons libres nous aus i de nou a ocicr sur un 
domaine à nou appartenant; et il n'esl pas à upposer 
que les pro)Jriétaires ne préfèrent pas le mode socié­
taire, quand il en comp1·endront les avantages. Peu à 
peu la propagande effacera les mensonges qu'on nous 
impute, fera rc sortir de belle et consolaules vérités ; 
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les capitalistes s'associeront aux travailleurs, et les 
propriétaires qui ont hypothèque sur tous les biens de 
la grande ferme et qui ne sont, pas plus que les autres, 
ennemis du bonheur gén~ral, quand il leur sera dé­
montré clairement qu'ils ont tout à gagner et rien à 
perdre, voudront aussi que leur joie et leur tranquillité 
soient garanties par le bien-être et le bonheur de tous. 

- Pourquoi appellc-t-on le Système de Fourier , 
Système phalanstérien ? 

- C'est par analogie avec les phalanges des armées 
lacédémoniennes ; c'est pour bien faire comprendre 
que les membres de la grande association travaillent 
par groupes sympathiques, après que leurs vocations 
natives se sont développées. 

- Quel nom donnez-vous à la nouvelle commune? 
- On lui donne le nom de commune sociétaire ou 

de commune hal'monienne, à cause des lois d'associa­
tion qui la dirigent, à cause de l'ordre qui y règne. 

- Quelle est l'étendue de la commune harmo11icnncP 
- Son étendue est la lieue cm·1·ée ; elle utilise les 

forces de 1,800 à2,000 personnes, hommes, femmes 
et enfants. 

Les 1,800 personnes sociétaires forment une pha­

lange. 
Et le palais qu'hnbite la phalange se nomme PHA­

LANSTÈRE. 







c Quand vous aurez rebâti la cité de Dieu, la terre refleu­
rira , et les peuples refleuriront, parce que vous aurez 
vaincu les fils de Satan. • 

LAlŒNN.US. 



-·"' . 

On vous a dit que la théorie phalanstérienne était un 
système ridicule, une utopie, une impossibilité; que 
c'était la communauté des biens, des femmes; qu'on 
logerait tous ensemLle; qu'on mangerait tous à la même 
table; qu'on serait libre de ne plus travailler, d'assou­
vir toute espèce de passions , etc. , etc .••. ; et ceux qui 
vous ont dit ces mensonges et d'autres semblables vous 
ont induits en erreur, parce qu'ils ont parlé d'une 
chose qu'ils ne connaissaient pas. Voulez-vous avoir 
une idée plus exacte du système de Fourier? Écoutez : 

Je suppose que l'on ait concédé, par un droit quel­
conque, une lieue carrée de terrain à dix-huit cents 
personnes, hommes, femmes et enfants, représentant 
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quatre cents familles environ. La nouvelle colonie ap­

porte tout ce qui e t nécessaire pour subvenir à ses 
premiers besoins ; elle a déployé ses tentes sur le vaste 

domaine qui lui appartien(; il s'agit de maintenir l'ordre, 
de s'abriLer contre l'intempérie des sais011s , d'organi­

ser le travail, d'obtenir assez de produits pour que 

chacun , vivant au moins dans l'aisance, ne redoute 

plus la misère et trouve.le bonheur. Les quatre cents 
familles doivent-elles s'associer ousc désunir? Avec des 

forces divisées , elles ne pourraient se construire que 

quatre cents bicoques malsaines, ayant chacune une 
mauvaise rave, un mauvais grenier, uue cl~ambrc hu­

mide, malpropre, où l'on couche souvent côte à côte 

avec la mort. Au lieu de ces quatre cents vilains tau­

dis , il ne faudrait pas plus d'argent pour construire 
sociétaircment un salubre palais, avec un beau grenier, 

une grande cave , de superbes ateliers et des logements 

plus ou rn6ias somptueux, où l'on distribuerait à vo­
lonté l'eau, la lumière, la chaleuv et le gaz. Dans 

cette maison, au lieu do 400 feux pour faire, soir et 
matin, 400 mauvaises cuisines, il y aurait un immense 

avantage à n'ayoir qu'un hon t'estaurant où l'Qn man­

gerait seul ou en compagnie, à table d'hôte ou en fa­
mille. Jusque-là que voyez-vous d'extraordinaire? Est­
ce que vous n'avez pas déjà en petit la maison sociétaire 

et la cui ine sociétaire? Dans l'hôtel ne trouvez-vous 

pas la modeste ch:lmhre de 15 fr. tout à côté de l'ap­

partement qu'on loue 500 fr.? Ne pouvez-vous pas y 
loger un ou deux. ans et plus, eu face d'un yoisin, 

porte à porte avec loi, sans le voir, sans le connaître, 
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sans avoir avec lui aucune relatiou? Et parce que vous 
vivez au restaurant , est-ce que vous mangez avec 
tout le monde et comme les autres? Est-ce que vous 
n'êtes pas libre, en entrant, de consulter votre appétit, 
de tâter votre gousset, de demander la carte, de man­
ger à 10 sous , à 20 sous, à 6 fr. , à 10 fr.? Ne pou­
vez-vous pas, si bon vous semble , vous faire servir 
chez vous? et comment pouvez-vous voir une commu­
nauté là où les hommes sont libres dans leurs pensées, 
dans leurs actes, dans leurs occupations, là où la cloche 
ne sonne pas le lever, les repas et l'heure du coucher. 

Au lieu de couper la lieue carrée en 400 petits 
morceaux de terrain qu'il faudrait séparer par 400 
bornes, 400 murs, 400 haies, la nouvelle colonie 
ferait bien de la cultiver sociétairement; on chargerait 
les agricultem·s d'assigner à cl1aque place, à chaque 
pente un rôle à jouer dans la végétation; on ne mettrait 
plus le Lié où doit croître la vigne, la vigne oi1 doit 
reverdir la prairie; on ne défricherait plus le versant 
de la colline. Les récoltes seraient plus belles, pfus 
abondantes, de meilleure qualité; les troupeaux seraient 
plus nombreux; la chasse et la pêche se feraient à cer­
taines époques , avec certaines précautions ; on creu­
serait le lit de la rivière, et au lieu d'avoir du poisson 
de la grossem· du doigt, on aurait des poissons de six 
à dix livres. Tous les sociétaires seraient intéressés à 
l'ordre, à la prospérité de leur domaine; on n'aurait 
plus besoin ùc 400 pioches, 400 charrues, 400 gran­
ges, 400 écuries. 

Pour empêcher la paresse et rendre les occupations 
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plus attrayantes, plus profitables, les travaux se fe­
raient par courtes séances, l'agriculture s'engrènerait 
avec l'industrie, l'industrie avec les arts. Il faut des 
goûts différent pour les soins du bétail, du jardin , 
des céréales, des caycs, des greniers, etc. ; il y aurait 
de quoi satisfaire tous les désirs; en allant à l'ouvrage, 
chacun pow·rait satisfaire sa propre volonté; les mé­
nagères se chargeraient de l'intérieur de l'habitation , 
les commerçants feraient l'échange ou la vente des pro­
duits; les hommes d'ordre et de calcul tiendraient les 
regi trns préparés pour le jour de la répartition, etc. 
A la fin de l'année, on aurait eu beaucoup de plaisir 
pour peu de peine, de grands bénéfices pour peu de 
dépenses , parce que , dans la grande ferme, les 400 
familles sociétaires auraient fait une seule fois ce qu'on 
fait aujourd'hui 400 fois dans une commune où il y a · 
400 familles désassociécs dont les intérêts s'entrc-cho­
qucnt, dont les forces se neutralisent et où personne 
ne peut satisfaire la pécialité de ses goûts et de son 
caractère. 

Que voyez-vous de ridicule là-dedans? Parce qu'on 
veut rendre le travail plus attrayant, l'organiser de telle 
manière que chacun puisse s'utiliser dans le genre do 
ses spécialités , est-cc une raison pour supposer que 
l'on ne travaillera plus; pour dire qu'on ya rétribuer 
également une heure et six heures de trav1il? Et lors· 
quo la jeune fille sera sûre de ne jamais manquer d'ou­
vrage , qu'elle aura droit à un bon salaire, qu'elle ne 
sera plus forcée de trafiquer son honneur contre un peu 
d'argent, de se vendre pour un morceau de pain, les 
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mœm·s deviendront-elles plus mauvaises? N'attaqucra­
t-on pas le vice dans l'une de ses causes les plus di­
rectes? de même qu'on fera disparaître le plus grand 
nombre de maladies en assainissant l'habitation de 
l'homme , en lui donnant de meilleurs habits , en ré­
glant sa nourriture sur ses exercices, en variant ses 
occupations, en éloignant de lui tout cc qui infecte et 
détériore la santé. Au lieu de cet ordre sociétaire qui 
encourage l'agriculture, qui appelle au dehors l'ouv1·ier 
industriel pour lui faire respirer le grand air, qui di­
rige tous les enfants vers leurs propensions natives , 
qui garantit aux ,·icillards des soins et la tr:mquillité , 
youdrait-on cet ordre morcelé qui condamne au­
jourd'hui le labourem· à payer par trop de fatigues 
sa chétive récolte, l'ouvrier à rester continuellement 
sur son œuvre de contrainte dans un atelier malsain, 
l'enfant du pauvre à languir dans l'ignorance et la mi­
sère, l'enfant du riche à yivrc dnns la dépravation et 
la débauche, et le Yieillard octogénaire, souffreteux , 
à mourir loin des siens, san. con olations, après qu'il 
a passé toute sa Yic à traYailler péniblement? 

Ne voyez-vous pa que vous vous éLicz étraugcrncnt 
mépris sur la natm·c des passions humaines, qni ont 
bonnes clans leur essence, et qu'il ne faut plus les con­
fondre avec les effets préjudiciables d'un mauvais milieu 
social, et quand nous savons que Dieu n'a pas refusé 
aux abeilles et aux. fom·mis l'instinct d'organisation 
pour s'abriter , vivre et travailler , nous est-il permis 
de croire qu'il veut à tout jamais nous laisser souffrir 
dans l'incohérence, et q i'il n'a pas fait aus i un ordre 

4• 
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sociétaire pour l'homme sa créature d'affection et d'in­
telligence , à laquelle il lui a plu de confier la gestion 
d'un globe. 

Le grand domaine sociétaire serait gouverné avec 
ordre, avec économie; tout s'y confectionnerait, et les 
produits seraient immenses; les instruments aratoires 
se fabriqueraisnt dans les ateliers; on ne fatiguerait 
pas les forces toujours sur le même travail; elles se 
délasseraient en alternant dans les différents genres 
d'occupation. On ne perdrait pas les trois quarts du 
temps à se clore, à se barricader les uns contre les 
autres. De beaux espaliers chargés de fruits remplace­
raient les haies couvertes de chenilles et servant de re­
fuge aux reptiles dangereux.; les céréales ne se dété· 
rioreraient pas dans cent mauvais greniers, les vins 
dans cent mauvaises caves. Sur les chemins de la 
nouvelle commune on ne verrait plus, tous les matins, 
chaque laitière qui porte au marché sa livre de beurre, 
sa douzaine d'œufs, deux ou trois mesures de lait; on 
ne verrait plus chaque paysan aller vendre son .boisseau 
de blé, sa pièce de vin , et revenir souvent sans avoir 
rien vendu. Quelques personnes de confiance seulement 
seraient chargées de la vente des denrées, des achats, 
des échanges; on ne verrait plus le pauvre cultivateur 
venir, le malin, lentement, la pioche sur le dos, seul, 
vers son travail de contrainte, et se retirer harassé 
quand le soir approche; pendant les belles journées, 
on verrait sur la riche campagne , vers les riants co­
teaux., dans la plaine fertile, se répandre des groupes 
ùe travailleurs ; mais, sitôt que la pluie fermerait 
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l'horizon , ils regagneraient leurs salubres ateliers, et 
se ralliant à d'antres groupes, ils continueraient le tra­
vail au milieu des chants çt de la gaîté . 

Un conseil administt'atif, nommé par la colonie , 
aurait l'œil ouvert snr toutes les oporations agricoles ' 
industrielles et manufacturières; il dirigerait adroite­
ment la manœuvre; par une juste répartition, il encou­
ragerait· le travail; il aurait des récompenses pour le 
mérite et la vertu; de la gloire pour relever les forces 
quand elles faibliraient sur un point. 

Cette lieue carrée ainsi jetée an milieu du morcel­
lement territorial serait une commune phalanstérienne. 

Les 1, 800 personnes associées formeraient une pha­
lange. Au centre des cultures s'élèverait l'habitation . 
de la pl1alangc, un phalanstère. 

Puis, comme un flambeau qui répand circulairement 
sa lumière, cc centre d'activité, d'union, de puissance, 
répandrait autour de lui le bien-être et la joie; les 
communes désassociées qui souffrent et qui sont mal­
heureuses -a.ujourd'hui se hâteraient d'imiter la commune 
sociétaire; le bonheur envahirait bien vite le canton , 
l'arrondissement , le département , le royaume. Dans 
ces différentes circonscriptions , on établirait des con­
seils hiérarchiques pour garantir daus la commune la 
propriété, le. capital, le talent; pour associer les in­
térêts dans la province et dans la nation, combiner 
le mécanisme de toutes les forces. 

Et si les idées sociétaires qui s'élaborc:nt aujourd'hui 
en France, en Allemagne, en Italie, en Angleterre, 
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en Espagne, aux Etals-Unis , deviennent partout cen­
tres de propagande, la réalisation pourra bien un jour 
franchir les limites qui séparent les peuples ; les rois 
alors prendront place dans le conseil sphérique qui pré· 
siùera sur tout le globe à un grand mouvement d'en­
semble, d'unité, de bonheur; les armées destructives 
feront place aux armées industrielles qui iront creuser 
les cahaux, percer tes roc:icrs, confectionner des 1·ou­
tes , dé infecter 1cs étangs , reboise1· ics montagnes , 
enùiguer les lleuves, ra,·ivcr tes sources; peu à peu 
les éléments seront maîtri és ; l'orage ne gros ira plus 
la grêle sur des montagnes arides et desséchées ; la 
terre belle et fertile produira pour tous ses enfants ; 
.et, s'il est vrai que la culture ait une influence marquée 
sm· l'augmentation de la chaleur dans les pays froids, 
sm· fa régularisation de l'atmosphère dans les pays 
ciiauds, il faut bien croire que non am·ons puissance 
d'harmoniser notre globe et qu'il ne sera plus brûlé 
d'un côté, congelé de l'autre, quand il sera pnrtout bien 
cultivé ; il faut croire aus i que la pensée g1 audit avec 
l'intelligence et qu'un jour nous comprendrons mieux 
l'immortalité de no :unes et l'éternité de nos vies fu­
tm·es de bonheur. 

Et pour organiser une commune, pour conduire l'es­
pè e humaine de l'extrême mi ère qui la torture au­
jourd'hui ju qu'au suprême bonheur qui la réjouira, 
rappelez-von que nous ne voulons froisser aucun des 
fotérêt qui exi tent à l'époque actuelle. 

Fourier a tout calculé , il n'a rien omis, et nous 
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sommes en r~1csure de répondre à toutes les objections 
que pourraient nous adresser ceux qui veulent discuter 
avec nous sans idées préconçues. 
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• Par"fois quand Dieu voil 11.ue loul tomb' , 
• Que rien ne soulienl plus les pas, 
• Que l'homme dé ire la tombe, 
• El que la foi n'existe pas ; 
• Il laisse dormir sa colère, 
c Car nos maux ne peurent lui plaire, 
• El dan sa bonté tutélaire 
• Il nous enyoie un mcssa"er; 
• Un mes agcr de sa parole , 
• Un prophète qui nous console 
• Et qui loul joyeux yers nous Yole , 
• Car il vient pour nou soulager.• 

J,foJli :If At:J\IEll. 



Lorsqu'une famille malheureuse, plongée dans la 
douleur, manque du slrict nécessaire et soufl're dans 
la détresse·, elle doit à chacun, en raison directe de la 
sympathie, des consolations et des secours qui lui sont 
donnés. Le père répond par un soupir de reconnais­
sance :\ celui qui, ne pouvant davanlage, vient mêler 
une larme avec les siennes ; la mère presse la main 
bienfaisante qui apporte un peu de paille pour rafraî­
chir le grabat de ses enfants; la sœur se rappelle celui 
qui donne un morceau de pain à son jeune frère, et le 
frère bénira plus tard celle qui prend soin de sa sœur. 
Ils rediront tous ensemble dans la prière du cœur les 
noms de leurs bienfaiteurs ; la famille entière devra 
mille fois plus à celui qui leur rendra le bonheur, en 

5 
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leur procurant à tous une honnête existence; elle ne 
devra rien à ceux qui n'auront eu pour réchauffer son 
courage et soulager sa misère que le froid de l'égoïsme. 

L'espèce humaine, n'est-ce pas une grande famille? 
N'est-ce pas une famille dans la souffrance, puisque entre 
les peuples il y a des plaies profondQS et saignantes 
qui déchirent le corps social? 

N'est-ce pas une famille dans le désespoir, puisqu'il 
y a des enfants qui ne verront ja100is leurs mères, et 
des mères qui pleurent loin de lem·s enfauts? 

N'est-ce pas une famille dans la misère, puisque, 
tous les jours, des vieillards courbés par le travail, le 
temps et la fatigue, traînent dans les rues une décré­
pitude qu'ils laissent voir sous des haillons. 

Nous devons respect à ceux qui s'affiigent d'un tel 
spectacle ; nous devons reconnaissance à ceux qui 
sentent les douleurs de leurs semblables et qui les 
partagent. Nous devons beaucoup d'amour à ceux qui 
ont apporté des soulan-ements aux souffran es Jm­
maines. ]\fais à celui qui nouera sur les nations le lièn 
indissoluble de la convergence des intérêts, à celui qui 
établira une ligne de démarcation entre la richesse et 
la misère, nous lui devrons beaucoup plus qu'à tous 
les autres. 

Je sais que bien souvent on vous a bercés dans l'es­
pérance et que vous vous êtes réveillés tonjours avec 
des douleurs; je sais que vous avez beaucoup désiré, 
peu obtenu, et que votre espoir s'est lassé dans l'at­
tente; pour cela , il ne faut pas vous décourager, il ne 
faut pas 1tre injuste envers ceux qui , ne voyant dans 
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l'espèce humaine qu'une grande famille, réclament 
pour tous des garanties de bonheur. La réalisation des 
pensées généreuses ne va pas aussi vite que la rapidité 
des désirs; il faut la persévérance du travail pour 
accomplir la loi divine ; le temps est éternel pour le 
progrè.s qui ne s'arrête jamais, qw;>ique sa marche nous 
paraisse insensible, et le char qui porte les destinées 
humaines va toujours en avant; si des forces rétro­
grades se cramponnent derrière lui pour le retenir , 
elles sont bientôt renversées, et plus vite il reprend sa 
course sur la ligne ineffaçable qu'a tracée la main de 
Dieu : regardez comme il passe terl'iUle pour la sub­
version et puissant pour l'harmonie! 

Il a passé sous les murs des châteaux de la féoda­
lité, les châteaux ont croulé, les seigneurs ont dis­
paru , et la guerre n'existe plus dans la commune. 

Il a passé sur les limites des provinces, les pro­
vinces se sont fondues dans le royaume, et la guerre a 
porté plus loin sa cuirasse d'acier. 

Et quand il passera vers les barrières qui séparent 
les peuples, elles tomberont; la guerre poussera son 
dernier cri de rage, et la paix sera sanctionnée entre 

toutes les nations. 
Des hommes naissent pour devenir les précepteurs 

bienfaisants du genre humain, et jamais ceux qui ap­
portent au monde des sciences nouvelles , jamais ceux 
qui posent des jalons sur le chemin de la vérité, ne 
voient la route se frayer de leur vivant; ils n'ont tra­
vaillé que poui· les siècles à venir ., ils apparaissent, 
disparaissent, semblables à ces !leurs précoces qui 



100 
devancent le retour du printemps, annoncent son règne 
et tombent quand il va commencer. 

li sont comme des phnres que Dieu place de dis­
tance en distance pour guider son peuple dans l'obs" 
curité de l'ignorance et l'aider à en sortir. 

Interprètes fidèles des lois immuables de l'éternité, 
ils reçoivent en haut une parole divine, l'apportent 
ici-bas et laissent à ceux que les circonstances et les 
sympathies avaient rapprochés d'eux la mission pénible 
mais sacrée de la propagande. 

Aujourd'hui, quelque chose de grand et de reli­
gieux remue le cœur de l'humanité. 

Une vérité nouvelle vient de poindre vers l'horizon; 
et si vous n'avez pas reçu déjà sa lumière, qui r(•jouit 
et console, c'est parce qu'elle se lève douce comme 
le premiers rayons du matin, qui ne frappent d'a­
bord que sur quelques points favorablement expo és. 

EL si vous n'avez rien entendu autom· de vou , c'est 
que la vérité sainte coule paisible comme le rui seau 
qui porte progres ivement la vie dans les racines de 
toutes les plantes, soit grandes, soit petites, ot tiu'elle 
ne roule pas furieuse comme le torrent qui traîne 
dans ses eaux saccadées, tiges, feuilles , fleurs et 
rameaux. 

Vous a-t-on parlé de Fourier et de sa théorie? Avez­
von répondu par un sourire malicieux? avez-vous 
refu ; de croire? N'en soyez pas sw·pris : les ame 
trop longtemps froissées dans l'infortune, quand elles 
r gardent le bonheur, sont comme les yeux, qui, au 
pa : e des ténèbres dans une live clarté, refusent 



101 
de voir et se cnchent un instant sous leurs paupières. 

Pauvres en fonts que nous sommes, dans l'enfance 
de l'humanité! A peine si notre cœur peut saisir un 
léger rellct d'espérance! Nous ne savons que pleurer 
sur le sein de notre mère, sans deviner tout ce que 
son amour nous prépare dans sa tendre sollicitude. 

Mais un instant, et nos larmes yont tarh· et nos yeux. 
yonl sécher; car il e t venu sur notre terre un pro­
phète d'en haut pour nous apporter la boussole de nos 
<lostinées : il est venu. 

Et, si vous ne sn\·ez pas que craindre et trembler 
devant un Dieu qui est tout amour; si vous saycz 
l'aimer, e pérez, parce qu ïl est aussi toute espérance. 

Espérez , et n'écoutez pas ceux. qui, sans avoir lu 
et sans connaître les premiers p1·incipe de la science 
sociale, vicn ent vous en parler à tort et ù travers, 
sans savoir ce 11u'ils disent. Ce sont des juges dont il 
faut vous défier; cc sont des enfants sans expérience , 
qui jouent dans un jardin où ils fou len t au: pieds le 
plante , et cassent, pou r s'amuser, des rameaux. tout 
fleuris. 

N'écoutez pas ccu:\. qui tranchent en quelques mi­
nutes des questions qu'un génie du ciel a travaillées 
pendant de longues années, jusqu'à rider la figure et 
blanchir les cl1crnux. 

Assurcz-Yous par vous-mêmes de cc que 1·cnfc1·nw 
la théorie phalanstérienne. Lisez, et, jusqu'ù cc que 
vous ayez lu, tenez-vous en garde contre tout ce qu'on 
pourra vous dire, parce que les un mus diront que 
le fouriéri m ou système phalan téricn n'c t que la 
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continuation du saint-simonisme; et cela n'c t pas, 
puisque nous voulons l'a sociation sans communauté, 
simplement l'a sociation dans les intérêts et pour le 
bonh~ur de tous. D'autres vous diront que les fourié­
ri tes ne sont que de rrens qui portent un masque 
pour se cacher dans l'ombre et yenir plus sourdement 
saper l<' bases de l'ordre public, quand ils seront 
as ez for'ls et as cz nombreux; et il n'en est rien. 
Notre théorie r<'po e tout entière sur l'agriculture, le 
travail, l'industrie, les arts; nou demandons le pro­
grès sans bouleversement rétrogrades ; nous n'avons 
pas besoin de promener· nos essais sur les ruines an­
glantes des royaumes : il nous faut seuleme11t, sur une 
lieue carrée, une simple expérience, pour prouver et 
faire savoir à Lou qu'il existe pour foire Lous et dans 
l'intérêt de ton , une science qui peut fair·c converger 
toutes le force éparse , sans en froisser aucune. Que 
sais-je ce qu'on vous dira, sans nous connaître, sans 
avoir touché à un seul de nos livres ! .. . Que ais-je 
plutôt ce qu'on 11C vous dira pas ! ... Que nous sommes 
des fou , des rêveur et mille autres choses sem­
blables qui ne prouvent pas que nous ayons tort, et 
encore moins que nos adversaires aient rai on. 

Quoi qu'il en oit, nou n'en voulons pas à ceux qui 
diffè1·ent d'opinion avec nous, parce que nous uppo­
sons que tout homme qui a une opinion , qui dit en 
avoir une, l'a avec loyauté, avec franchise, avec la 
croyance que c'c t la meilleure de toutes. Voilà pour­
quoi nou' défendons la nôtre; et nous la défendrons 
ju qu'à cc qu'on nou ait prouvé qu'elle e t mauvaise, 
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ou, ce qui revient au même, qu'il en existe une meil­
leure. 

Ah ! loin de nous , bien loin de nous, dans la pro­
pagation de notre croyance phahnstéricnne, la pensée 
de conseiller à qui que cc soit de se brouiller avec son 
siècle, et de vouloir s'aŒr:mchir avant que l'a{franchis­
scmcnt n'ait été sanctionné. 

En atlcndant l'Lcurc de la belle aurore qui com­
mence à poindre sur l'horizon, nous cherchons à sou­
lever le rideau, du côté de l'avenir, pour lais er 
tomber sur la misère quelques rayons <l'espérance; 
mais nous se1·ons les <lcrnicrs à dire à ceux qui souf­
frent aujourd'hui dans leurs besoins matériels et dans 
leurs facultés morale de vivre en dehors des lois, 
parce qu'il faut toujours qu'une soci(•té ait son point 
d'appui ; et si on la soulevait <le dessus ce point 
d'appui, sans lui en avoir préalablement donné un 
autre, elle croulerait épar e comme une maison qui 
cesserait de reposer sur le sol. 



• 
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Auteurs des sciences incertaines qui prétendez tra­
vailler au bonheur du genre humain, croyez-vous que six 
cent millions de barbares et sauvages ne fassent pas partie 
du genre humain? Cependant ils souffrent; ch! qu'avcz­
vous fait pour eux? ..... rien ..... 

fOLRrnR. 



L'espèce humaine brouillée avec sa propre nature 
avait perdu jusqu'aux traces de sa destinée; elle s'en­
fonçait de plus en plus dans la subversion, et l'on vit 
apparaître toutes ces sectes , tantôt religieuses, tantôt 
politiques , tantôt philosophes, tantôt moralistes, plus 
ou moins bien intentionnées, nuancées à l'infini , tra­
vaillant dans des vues individuelles ou dans des vues 
générales, mais obéissant toujours à cette force inces­
sante qui réagit sm· l'hominalilé quand elle ne marche 
plus vers le but de son existence. 

La religion vînt d'abord adresser ù l'être suprême 
ses prières , lui offrir ses privations, ses douleurs, ses 
sacrifices inhumains; puis se dépouillant de ses im-
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piétés, se parant Jes maximes de Jésus , elle cher­

cha à pallier le mal et nourrit l'espérance d'un monde 
meilleur. a: La charité universelle fut le cachet divin du 

Christianisme. En trouvant sm· la terre une poignée de 
privilégié , d'oppresseurs , et une immense multitude 

d'opprimés, de souffrancs, de misérables, Jésus ne 
s'adressa pas aux premiers, mais aux derniers ; il 

comprit dans sa charité l'humanité cnti"rc: il donna 
aux maux présents la plus puissante consolation , en 
révélant le dogme con olateur de l'immortalité de l'ame. 

Les principes sublimes de sa morale , en offl'ant un 
secours, une consolation , une règle de tous les mo­

ments, basèrent une ociété meilleure (1 ), » plus juste 

et mieux préparée pour comprendre la véritable reli­
gion, celle qui, sympathi antavcclcs iutcnLion de Dieu, 

avec notre destin· c terrestre, aura donner sur celle 

tc1·rc la félicité qu'elleprolongcra dans d'autres mondes; 

et. qui, uc ongeant plus à faim de l'homme un gi\ra11t 
inhabile, ré igné dans la souffrance, lui apprendra ù 
harmoni cr son globe par le plaisi1· et 1 t1 ·:wail. 

u Le philosophes, moraliste , publicistes et écono­

mistes (2) , au lieu de s'attacher invariablement aux 
moyens d'amélioratiou du sort de la cla c la plu pau­
\'l'C et la plu nombr use, c perdirent dan le d ·da! 

de doctrines et systi•mcs factice et stél'ilcs de l'anti­
quité. Tous furent d'accord de morigéner, contraindrP. 

et punir l'homme, fa onner son caractère et son <'sprit, 

( 1) . ["" Gatti de Ga moud , Fourier et son S!JSlème . 
(2) Idem. 
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dompler et réprimer ses passions, l'adapter de force 
aux sociétés humaines. J) Aussi la philosophje a tou­
jow·s été un cercle vicieux dans lequel se sont agitées 
en mille et mille sens, mille et mille opinions contra­
dictoires, le théisme avec l'athéisme, la religion avec 
l'impiété, le mensouge avec l'ombre de la yérité, le dé­
sintéressement avec l'égoïsme, des idées toutes spé­
culatives avec de bonnes intenLions, mais toujours sans 
but arrêté, sans effets possibles; c'est un abîme où s'est 
perdu toute une longue série d'hypothèses toujoW'S 
opposées, tour à tour dominantes, tour !I tour renver­
sées. Elle a été jusqu'à vouloir engourdir dans le cœur 
de l'homme le sentiment le plus noble, le plus géné­
reux, le plus sacré, celui de sympathiser avec les souf­
frances et les maux de nos semblables; elle eut voulu, 
qu'égoïstes de nos plaisirs, nous fussions insensibles 
ù la peine d'autnû , comme si Dien eût pu permettre 
que le bonheur des uns pût se passer du bonheur des 
autres, et que le malheur des uns ne fût pas un germe 
de malheur pour les autres. 

EL la morale, que pouvait..elle faire dans l'intérêt et 
pour le bien-être des masses? Complètement ignora.nte 
sur la nature humaine, toujours en désaccord avec les 
désirs de notre organisme, elle vante la misère, prive 
nos sens , enchaîne nos pensées, contraint nos goûts, 
refuse ù nos besoins; elle veut que l'homme idolâtre 
l'ennui, caresse ses souffrances; elle jette anathème 
sur la beauté, le luxe, la richesse, et partout, et dans 
tout, l'homme aime ce qui e l beau, ce qui e triche; 
partout la nature marie l'utile à l'agréable. Moralistes, 
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regardez, Dieu s'est peint dans l'IJarmonie de son uni­
vers, comme l'homme dévoyé se peint actuellement 
dans la subversion de son globe; enseignez à l'homme 
à jouir en se rendant utile à l'homme, et votre morale 
sera belle et religieuse. 

Quant à la politique , l'histoire est là pour attester 
ce qu'elle a su faire. 

« Thèbes et Babylone, Athènes et Carthage, sont 
transformées en monceaux de cendre; quel pronostic 
pour Paris et Londres, et pour ces empires modernes 
dont les fw·eurs mercantiles pèsent déjà à la raison 
omme à la nature ...... (1). 

« Quelques monuments ont survécu , mais pour la 
honte de la politique. Rome et Byzance, autrefois ca­
pitale du plus grand empire , sont devenues deux 
métropoles de ridicule : au Capitole, les temples de 
Césars sont envahis par les dieux de l'obseure Judée : 
au Bosphore, les ba iliqucs de la chrétienté sont souil­
lée par le dieux de l'ignorance. ki, Jésus s'élève sur 
le piédestal de Jupiter; l:'t, Mahomet se place à l'autel 
de Jésus. Rome et Byzance , la nature vous conserva 
pour VOU dévouer au mf>pris des nation que VOUS 

a' iez enchaînées; vous c.\tt<s deyenues deux arène de 
mascarades politiques , deux boëtes de Pandore, qui 
ont r '•pan du à l'Orient le vandalisme et la peste, à 
l'Occident la super tition et es fureurs. La nature in-
ulte, par ,·otre ayili semcnt, au grand empire qu'elle 

a détruit : vous t deux momies con ervée pour or-

( 1) Théorie dea quatre mouvement1. (Fourier.) 
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ner son char de triomphe et pour donner aux capitales 
modernes un avant-goî1t du sort préparé aux monu­
ments et aux travaux. de la civili ation. 

u Cependant les siècles s'écoulent et les peuples gé­
missent dans les tourments, en attendant que de nou­
velles révolutions replongent dans le néant nos empires 
<Jhancelants et destinés à s'entredétruire tant qu'ils se 
confieront aux sciences incertaines et trompeuses. >) 

La politique, tant qu'elle ne sera pas l'unité d'en­
semble qui doit converger les intérêts de toutes les na­
tions et satisfaire les besoins de chacun des membres 
de la gr:mde famille dans un milieu social, coordonné 
avec notre nature et le but de notre existence, n'em­
pêchera jamais cette fâcheuse fatalité qui froisse les 
mtérêts des uns par les intérêts des autres , qui sème, 
propage, multiplie partout les germes des révolutions, 
qui entretient partout les guerres, guerres de continent 
à continent, guerres de peuple à peuple, guerres de 
province à province, guerre de famille à famille, 
guerre d'inwvidu à individu, guerres de l'individu avec 
ses besoins, ses facultés et ses sentiments. 

« Hommes puissants du joui', qui vous targuez d'être 
positifs et philanthropes, et de ne prêter l'oreille à au­
cune utopie, reconnaissez donc que la pire des utopie 
est la vôtre, quand vous prétendez parvenir à une or­
ganisation nationale tolérable , au règne des lois , au 
bien public et privé, avec tous les éléments du désor­
dre, avec une population composée, aux quatre rin­
quièmes, de gens qui n'ont point de lendemain. Déci­
dez-vous enfin à sortir le l'illu ion dont il vou e t i 
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honteux. de n'être pas désabusés au bout de vingt siè­
cles d'expérience (1 ). 

• Et vous, hommes pieux, qui n'avez point douté 
de la providence et qui avez foi aux promesses de 
l'Evangile du Christ, rappelez-vous ce texte : • L'avè­
nemenl du fils de l'homme (du bonheur auquel l'homme 
donnera l'être) sera comme l'éclair qui part de l'O­
rient et se fait voir jusqu'à l'Occident. » 

Ecoutez ceci : 

• Voyez....vous, dans la créalion, les poissons cow·ir 
au mmeu des forêlS, et les oiseaux s'enfoncer dans les 
mers? 

« Voyez-vous le renne descendre vers l'équateur, 
la gazelle remonter vers le pôle? 

(1) Just Muiron (Transaction• de .Virtom11iu1). 
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« Voye.z-vous les abeilles habiter dans les pirrrcs? 
" Non. Les poissons aiment les eaux, et les oiseaux 

les forêts . Le renne se plait dans les neiges du Nord , 
la gazelle aux. rayons du soleil africain ; 

« Et les abeilles YOnt butiner au fond des corolles 
parfumées de lleul's ; 

« Car, dans la création, Dieu a donné à chaque êt1·c : 
« Une destinée , 
" Une conformation corrélatiYe à sa destinée, 
« Un instinct proportionnel à sa destinée. 

" Et si Dieu ne faisait pas ainsi toutes choses aw•c 
poids, nombre et mesure, s'il ne modelait pas les cré~1-
1io11s sur les proportions , il serait impuissant ou m<"­
cltant . - Il ne serait pas Dieu . 

Donc, voici la première Loi de la vie unive1·scllr, l:t 
grande norme de la création : 

LES ATTRACTIONS SONT PROPORTION!\'ELLES 

AUX DESTINÉES. 

<t Cet éternel théorème contient tout en puissanc1·. 
li explique l'univers. Il ùo:me la raison de toutes cho­
ses. Il fait savoir à l'homme tout ce que sait Dieu. 

« Il contient donc l'histoire de l'homme et des so­
ciétés. Il contient le passé pour le réprouver, l'avcnil' 
pour l'édifier. 

(< Et d'abord, pour intcrp:·étcr cette loi suprê1}1e, 
demand M'OUS quels sont ses signes et se manifesta­
tions, quelle est a sanction. 
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« Quand l'oiseau n'est pas dans les airs, il souffre 
et meurt; 

« Quand le poisson n'est pas dans les eaux, il souf­
fre et meurt; 

" Quand la renne n'est pas dans les zônes du Nord, 
elle souffre et meurt ; 

" Quand la gazelle n'est pas sous le ciel des tro­
piques, elle souffre et meurt; 

« Quand l'abeille n'a pas de fleurs pour butiner 
dans leurs corolles, elle souffre et meurt. 

" Tout être a une destinée. 
« Tout être a une conformation corrélative à sa 

destinée. 
" Tout être a des attractions proportionnelles à sa 

destinée. 
" Tout être hors de sa destinée est martyr de ses 

attractions et souffre dans sa conformation. 
« Tont être qui demeure hors de sa destinée, souf­

fre, souffre et meurt avant le temps,. - Et c'est là le 
premier signe, la première manifestation. 

« Tout être qui marche dans sa destinée est dans 
des rnpports vrais avec sa conformation , ses attrac­
tions, son titre de vie. 

« Il jouit dans sa conformation, il jouit dans ses 
nuractions, il jouit dans la plénitude de sa vie. - Et 
c'est là le second signe, la seconde manifestation. 

<< Les attractions sont proportionnelles aux desti­
nées. - Ceci est la loi . 
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" Double soulfrancc à l'être hors de desLinée pour 
le ramener à sa destinée. Douple jouissance à l'être en 
pleine destinée pour l'attacher à sa destinée. - Ceci 
est la sanction de la loi. 

« Chaque être vivant porte virtuellement en soi 
cette dDul~le sanctiou ; 

« Et ~'est la volonté de Dieu qu'il en soit ainsi, afin 
que les individus et les espèces qui, dans l'iucoromen­
surable océan des vies , sont en déviation de desti)lée, 
puissent toujours retrouver leur destinée perdue. 

" Voilà la raison du bien, voilù ln raison du mal. 

" L'intelligence vous dit coco1·e: 
« La loi de destinée s'applique aux. êtres , suivant 

les mesures et Les proportions. 
« Pour les êtres qui doivent vivre isolés, elle nf' 

sort pas du cercle de l'individualité. 
« Pour les êtres qui doivent vivre en société, elle 

règne sur J'individ11alité, elle règne sur l'espèce. 
" Quand il y a une destinée pour l'espèce , il y a 

solidarité des individus dans l'espèce. 
« Et quand l'espèce est hors de destinée, toule in­

dividualité est en fausse voie, souffre et meurl avant li> 
temps. 

« L'homme est l'être INTELLIGENT sur son globe. 
Il y a une destinée pour l'espèce; l'espèce esl appelée 
à gouverner la création de son globe. La gérance du 
globe est la destinée effective de l'espèce ur ccu 
terre. 

" Chaque homme a sa de tinée individurlle dans la 
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destinée générale de l'espèce; chaque homme a reçu 
une conformation et des attractions mesurées à sa des­

tinée, corrélatives à son titre de vie. 

" Homme, marches-tu dans ta destinée? 
«Ta race a-t-elle pris possession de son globe pour 

le régir unitairement? 
.. A-t-elle ordonné toutes ses puissances en faisceau 

convergent, pour agir providentiellement sur son do­
maine, pour le féconder et le parer? 

« Quel est l'homme qui ne souffre pas dans sa con­

formation? 
« Quel est l'homme qui ne souffre pas dans ses at­

tractions P 
u L'homme souffre; les peuples souffrent; l'espèce 

souffre. Le globe est dévasté au lieu d'être régi .... Les 
proportions sont fausses. 

« La vie humaine, sur notre globe, est donc une 
des vies exceptionnelles dans l'océan des vies, une vie 

momentanément en subversion de destinée au sein des 
harmonies universelles. 

« Or, s'il y a subversion, si les proportions sont 
fausses, à qui la faute? - Quel est le coupable? est-ce 
Dieu, ou la société? 

«Dieu, qui a donné les conformai ions, les passions, 
les mesures , ·pour qu'elles se développent librement 

dans le mouvemcn.t de leur destinée, et les attractions 
révélatrices de la destinée; 

" ÜL1 l'orgueil des chef de peuples, dont la raison 
réYohée contre les allractions a voulu prescri1·e des 
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deYoirs , faire des lois , el imposer des devoirs et dP.s 
lois à la nature humaine? 

u Qui ont-ils condamné? 
« Dieu, ou l'orgueil? 

" Ils ont condamné Dieu pom absoudre l'orgueil. 
« Le philosophe, au nom de la société, a prêché 

contre les passions; il a damné les attractions : telle a 
été la morale. 

; Le législateur, au nom <le la société, a porté des 
décrets contre les passions; il a damné les attractions: 
telle a été la loi. 

« Le prêtre , au nom de Dieu , a lancé l'anathème 
contre les passions, qui sont des décrets de Dieu : telle 
a été la religion. 

« Parce que les passions se résolvaient en mal dans 
la fausse société; parce que dans le milieu subversif, 
les attractions produisaient des effets subversifs, ils 
ont condamné les passions, qui sont l'œuv1·e de Dieu, 
au lieu de condamner cette société qui est leur œuvre. 

u Ils ont mieux aimé récuser les attractions de la 
nature humaine révoltée contre leurs lois , que de sus­
pecter leurs lois. 

" Homme, si tu veux: connaitre ta destinée, 1·altic­
toi il tes attractions; car elles sont en corrélation avec 
ta destinée. Elles sont la révélation étern lie, perma­
nente, et faite il tous, des volontés du vrai Dieu. 

" Les passions de tes sens, de Lon cœur et de ton 
esprit, sont la mesure totale de ta destinée 1errest1'P. 
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u Quand Dieu veut qu'un être se mesm·c dans une 
destinée, il lui imprime attraction pour cette de tinée. 

u Vous avez les attractions. Si vous ,-oulez avoir les 
lois, consultez les attractions, qui sont faitP-s pour les 
lois. 

« La société remplit les mesures: 
« Si yous voulez que les mesure& soient bien rem­

plies, étudiez les mesures, et faites votre société d'a­
près les mesures et pour les mesures. 

« N'écoutez pas les faux prophètes ; 
« Ecoutez celui qui a fléchi devant l'attr:Jction et qui 

a rapporté la formule sociale dérivée de l'attraction : 
« Elle contient la vérité, le bonheur, la religion, fa 

destinée. 
« CA.Il u:s ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLE~ 

AUX DESTINÉES. 

Gentille hirondelle, j'aime mieux ton nid façonné 
contre l'angle de ma fenêtre que cent gros volumes de 
morale et de philosophie. Le plai ir est ton guide ; 
tu suis ta destinée. Laborieuse, tu critiques la paresse; 
faible, tu demandes l'bo pilalilé et dans l'ame du mé-
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citant tu réveilles la bienveillance. A la mère, tu parles 
de famille; au pauvre exilé, tu portes des souvenirs de 
patrie; à tous, tu prouves que la force dérive des devoirs 
de la sociabilité. 

Avant de construire le berceau de tes amours, sa­
vante physionomiste , qui t'a donné la hardiesse et la 
prudence d'entrer dans l'appartement pour sonder le 
fond d'une pensée, deviner les sympathies et savoir si 
tu peux lù t'établir avec sécurité. 

Ton existence prouve celle d'un Dieu, hirondelle 
gentille; sans Dieu, ta vie devient un problème. Lorsque 
la neige ne charge plus nos montagnes , qu'une tem­
pératw·e plus douce remue dans nos climats la sève 
dans toute la végétation , qui a tracé la ligne de ton 
retour , fidèle emblème dè l'amitié ; et qui t'annonce 
l'approche de l'hiver, lorsque, dans la dernière des 
belles journées de l'automne , tu te réunis à tes com­
pagnes et que le lendemain vous partez toutes ensemble 
pour être plus fortes et moins attristées. 

Tu pars pour ton lointain voyage, mais tu laisses 
dans le cœur l'attaclrnment , et dans l'intelligence tu 
suscites la pensée; la pensée te suit dans ton ml rapide. 
Un an de ta vie résume l'histoire des siècles, petite 
hirondelle. Comme toi, l'humanité reçut tout ce qu'il 
fallait pour nourrir sa première enfance; heureuse 
dans son principe, sans inquiétude, ne manquant de 
rien , donnant essor à ses passions natives, toute 
empreinte de l'essence divine, elle sortit de son ber­
ceau par un jour de printemps. Mais le ·printemps de 
l'humanité dut avoir son terme et la fin de son prin-

• 
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temps deYait être une transition rigoureuse comme 
l'hiver qui te chasse, toi l'image au si de la doulem· 
et de la mi ère de notre société d'aujourd'hui, sous 
un ciel qui n'est pas le tien où tu souffres et t'attristes. 

Un jour, un jour débarrassée des fooestes consé­
quences qui l'ont rendue malheureuse quand elle per­
dit le but de sa création, comme toi , l'humanité 
reverra sa première patrie, et, rendue aux lois de 
l'harmonie, clic aura ses plaisirs variés , son travail 
sans contrainte, -ses liaisons véridiques, son bon11em· 
eomposé dérivant du bien-être et du contentement de 
toutes les individualités. 

Tu pars pour ton lointain voyngc. Oh ! porte l'es­
p ér:rn e à tout ce qui se désole et se tourmente, voya­
gcu -e dans l'avenir. 

Sous le chaume dan la cnmpagne, tu entendras 
pous er des plaintes et des gémissements; passe bien 
pr de là, on a besoin d'espoi1·. 

En ras:rnt les peuples , dans les gr:mde cités, tu 
entendras beaucoup de bruit, un bruit confus et dis­
cordant; dis-leur qu'il faut se taire pour écouter une 
parole sacrée qui vient d'en haut. 

Pas c vers la prison et console un in tant le pauvre 
captif qui s lamente sous les chaînes; pmte-lui un 
souvenir de son pays. 

A nos frères de la sainte cause lrnm::mitaire, dis­
leur d'avoir du courarre et de travailler avec persi\,·é­
rance. 

Pa se, pas e bien près rie la jeune fille qui pl •ure 
et qui g'mit. 

• 



121 

Dans ton lointain voyage, tu ne verras sur l'es­
pèce humaine que désassociation , malheur, misère 
et méchanceté. Prends bien garde, pauvre petite; 
ton absence m 'allriste et j'attends ton retour , ton re­
tour qui plait et qui réjouit, parce qu'il est l'espoir 
dans l'avenir. 

Au relour de ton lointain voyage, hirondelle gen­
lille , ah ! si tu vois quelque part sur une terre fleu­
rie , sous un ciel sans orages , un beau domaine où 
des groupes travailleront avec plaisir; si tu vois, au 
centre des riches cultures, s'élever une habitation 
grande et salubre, avec des ateliers , des cours et des 
jardins harmonieusement disposés ; si tu vois des en­
fants et des vieillards avec des garanties d'éducation , 
de soins et de respects; si tu vois le calme sur le front, 
le sourire sur les lèvres ; que ce s.oit là notre commune 
patrie; c'est le séjour du travail, du bonheur, de l'hos­
pitalité. Fais sur la belle campagne un rapide circuit, 
arrête-toi sur la tour qui domine l'édifice sociétaire , 
et gazouille ton chant religieux , ton chant d'amour et 
de liberté. 

6 
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Oh! si vous saviez ce que c'est qu'aimer! 
Vous dites que vous aimez , et beaucoup de vos frères 

manquent de pain pour soutenir leur vie, de vêtements 
pour couvrir leurs membres nus, d'un toit pour s'abriter, 
d'une poignée de paille pour dormir dessus. 

Vous dites que vous aimez, et il y a en grand nombre 
des malades qui languissent , privés de secours, sur leur 
pauvre couche; des malheureux qui pleurent sans que per­
sonne pleure avec eux, des petits enfants qui s'en vont tout 
transi de froid, de porte en porte, demander aux riches une 
miette de leur tahle, et qui ne l'obtiennent pas. 

Vous dites que rnus aimez vos frères: et que feriez­
vous donc si vous les baissiez ? 

LAMENNAIS. 



Partout la nature sage et prévoyante a su propor­
tionner les forces d'attraction et de répulsion à l'im­
portance de ses vues. Pour se reproduire, pour attein­
dre sa destinée , il fallait d'abord , il fallait avant tout 
que l'homme existât : l'existence de l'homme, c'était 
la première condition de l'hominalité, c'f'st la première 
volonté de Dieu relativement à l'espèce humaine. Aussi, 
pour notre conservation , cc ne sont plus de simples 
désirs qui nous attirent, de simples peines qui nous 
détournent des jouissances qui nous entraînent, des 
souffrances qui nous repoussent; ce peuvent être jus­
qu'à des besoins i1Tésistibles qui nous commandent, 
jusqu'à des douleurs insupportables qui nous font obéir. 
C'est indépendamment de toute réflexion, de toute vo­
lonté, de tout raisonnement, c'est malgré nous que nous 
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respirons la vie, que nous digérons l'existence; c'est 
malgré nous que nous sentons la faim, la soif, et si ces 
besoins ne sont pas contentés, ils augmentent, s'exa­
gèrent, redoublent, redoublent encore, et il arrive un 
moment où ces impérieuses nécessités vont jusqu'à se 
nourrir avec la chair humaine , se désaltérer dans le 
sang humain, ou bien l'homme meurt dans les tortures 
les plus inouïes. 

Malg1·é nous, nous aimons la vie, et ce n'est que par 
cxceplion et par des anomalies de l'organisme cérébral 
que l'homme la déteste et se décide à la quitter; ou 
bien c'est le milieu oocial qui déverse sur un être trop 
faible un fardeau trop lourd pour qu'il puisse le sup­
porter. 

Vivre, c'est le premier besoin de l'homme, c'est le 
premier point de l'existence de l'hominalité , et si elle 
est faussée sur ce point, elle perd la ligne normale, la 
perd dans toute sa longueur, comme une statue qlù , 
étant mal a ise sur sa base , penche et penche inévi­
tablement dans toutes les parties qui la composent. 

Si la vie d'existence est dénaturée, souffre, l'ano­
m:tlie et la souffrance retentissent sur la vie de repro­
duction, et sur la vie ociale ou but de la création de 
l'homme ; et l'anomalie et la souffrance retcntissen t 
toujours en raison directe de l'anomalie et de la souf­
france qui e font sentir sur la vie conservatrice. 

« Tant qu la sub istance des hommes n'est pas as­
surée, a dit Cab:rni , il ont peu de temps pow· réflé­
chir; leur combinaison e tt·ouvent res errées dans 
le cercle étroit ae leur premier be oin.)) 
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Dieu, en plaçaut sur notre globe l'espèce humaine, a 
voulu que toutes ses individualités vinssent se résumer 
dans une unité d'association qui, à chacun de ses mem­
bres, fournirait des moyens sûrs d'existence, des certi­
tudes exactes de reproduction, des voies faciles, at­
trayantes, pour que tous pussent contribuer ù l'har­
monie terrestre. 

L'association peut seule assurer à l'humanité ses 
moyens d'existence; et par existence, je n'entends pas 
uue existence de privation, de peine, d'inquiétude; je 
veux parler d'une existence de bien-être, d'abondance, 
de tranquillité, d'une existence telle qu'a dû la vouloir 
Dieu qui partout à l'utile a marié le luxe, le plaisir et 
la beauté, et qui a voulu que le bonheur particulier dé­
coulât de la source inépuisable du bonheur général. 

A1tjourd'hui que l'homme a méconnu le principe de 
l'association , la désassociation l'a jeté dans un abime 
de douleur où chacun sent tous les besoins qui se rat­
tachent à sa vie conservatrice, où personne ri'est sùr 
de les satisfaire, depuis le pauvre qui manque de pain 
jusqu'au millionnaire qu'un caprice de la fortune peut 
vautrer dans la misère. 

Par la désassociation, la faiblesse remplace la force, 
parce que les intérêts ne convergent plus sur un point, 
qu'ils se séparent, s'isolent, se détruisent; la sécurité 
fait place à une inquiétude continuelle, parce que, lüt­
on riche une fois plus que le plus riche de tous les 
riches, on ne possède jamais assez dans un milieu sir 
cial qui n'offre pas les garanties surfisautcs, et dans 
leqnel les intérèts qui nous cnto~1rcnt nous sont con-
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traires, nous sont opposés, et tendent à saper le nôtre. 
Aucune loi n'as ure l'exi tence à l'homme. L'orphe­

lin , délaissé, sans ressource, de ville en ville, de village 
en village, porte on ennui, traine sa nudité, mendie 
quelques secours et vend ses forces et son travail pour 
trop peu de salaire. Le vieillard sans progéniture, 
après avoir Lravaillé toule sa vie, peut mourir et meurt 
en manquant du trict nécessaire. La veuve malade , 
dans son pauvre réduit, attend sur le grabat qu'on 
vienne lui tendre une main charitable. Le riche peut 
tomber dans les revers, et une o cillation de la fortune 
peut lui ôler Lout ce qu'il possède. Celui qui n'a rien 
souffre physiquement; celui qui a, craint de perdre et 
souffre moralement. 

Et c'est au milieu de tant de désordres qu'on vante 
la perfectibililé de la civili alion, qu'on pousse le cri 
de victoire. Oh! qu'une société de ce genre ressemble 
donc bien à un malade qui chante dans son délire, pen­
dant que la douleur hû arrache a dernière larme, et 
que la mort lui tord le bras. 

La désassociation enfante la misère, et chacun tâche 
de se défendre contre la misère; chacun amasse le plus 
qu'il lui e t po ible pour subvenir à ses besoins. L'b­
goï me st une cons · quence in· vitable du manque de 
"écurité, et l'égoïsme, nous voyons aujourd'hui ce qu'il 
peul produire: il neutralise l'élan gén · reux du cœur, 
idolâtre les préjugés, fail taire la justice , surexcite la 
ru e, pè e le verlus au poids de l'or, d ·nature tou les 
entiments humain , surcharge lourdement l'hwnble 

toit où le pauvre ca ·be e besoins, ses douleurs, et, 
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au lieu de la bienveillance sociale, il ne laisse plus sor­
tir qu'une froide compassion de la retraite somptueuse 
où le riche, avec la crainte de la misère, engourdit son 
ennui. 

L'égoïsme est une plaie gangréneuse qui enlaidit, 
ronge le cœur de l'humanité. 

Par la désassociation, le travail industriel est entravé 
dans toutes les directions, parce que, outre qu'elle 
force les hommes à s'occuper pendant toute leur vie à 
subvenir péniblement aux premiers besoins de leur 
existence physique, elle ne leur ouvre aucune voie ou 
ils puissent donner libre essor à leurs désirs. 

Que d'individus qui pourraient contribuer au 
.progrès de l'industrie, et dont l'intelligence reste dans 
l'inaction et se trouve détournée du sentier où l'ap­
pelle la nature ! 

Combien d'idées, combien de découvertes pré­
cieuses qui se perdent et restent àans l'oubli par le 
manque des fonds nécessaires pour les mettre au jour! 
et quand de nouvelles découvertes viennent à paraître, 
dans notre soôété subversive, toujours elles sont nui­
sibles à des milliers d'iodividus, parce qu'elles lem· en­
lève à la fois le travail et le pain. 

Par la désassociation , le travail agricole ne produit 
pas le quart de ce qu'il pourrait rapporter, s'il était 
dirigé par l'attrait, par le plaisir , et non par la con· 
trainte et la répugnance. Chacun cultive son champ 
morcelé pom· son intérêt à lui , sans voir s'il froisse 
l'intérêt général et s'il fait tort à ses voisins. La moitié 
du temps est employée à se clore , à se barricader, à 
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se défendre les uns contre les autres. Après s'être 
garé des eaux. qu'on lui envoie , chacun les perd à 
volonté, ou les déver e où bon lui semble, sans cal­
culer le mal qu'il peut faire, ou le bien qu'il em­
pêche. 

Là où il faudrait un pré se trouve un bois; où il 
faudraü un bois on défriche; bientôt les terres sont 
entraînées; à la place il ne reste plus qu'une roche 
lavée, aride et qui restera toujours aride. Les trois 
quart de la terre sont incultes; les quatre-vingt-dix­
neuf centièmes de l'autre quart sont mal cultivés. Les 
montagnes se déboisent; les sources tarissent; la cli­
mature change, et, faute de connaissances agricoles, 
chacun ne fait pas rendre à on morcellement le dixième 
de ce qu'il pourrait produire. Et quand une chétive ré­
colte a été achetée à force de sueurs, de fatigues , il 
faut que chacun aillo vendÎ'e se dcm·ées ; dans un 
,;nage où il y a quatre ents ménages, quatre cents 
homme vont vendre chacun, à plusieurs lieues de 
distance, quelque me ures de blé, une ou deux pièces 
de vin, et s uvent chacun d'eux est obligé d'y aller 
cinq à six fois, à moin qu'il n'ait trop be oin d'argent, 
ce qui n'est pas rare , t qu'il ne donne la première 
foi sa marchandise à vil prix. Et dans chaque ménage, 
chaqlP femme est oblirréc, chaque jour, d'aller vendre 
a livre <l • b urre, sa douzaine d'œufs; chaque laitière 

porte an mardi\ ses deux ou trois mesures de lait; 
chaque jour , dans chaque ménage, chaque femme 
llumc son feu, fait une mauvaise soupe; chaqu mO­

uag a son mauvais grenier 1 a mauvaise cav 1 a 
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cabane malsaine, son petit morceau de jardin clos des 
quatre côtés et abrité des rayons du soleil. 

Que de temps perdu inutilement, puisque deux ou 
trois personnes, avec une charrette, pourraieni mener 
toutes les marchandises à la ville, et pourraient les 
vendre tout aussi· bien, même mieux! que de denrées 
mal soignées ! que de vins mal enfutaillés ! que de 
bois perdus pour mal se chauffer! que d'ennui dans 
les châteaux , quand l'agriculture bien combinée offre 
tant d'attraits, tant de plaisirs! que de misères sous 
le chaume, quand la terre ne demande qu'à pro­
duire! 

Vous tous qui vous êtes extasiés sur le bonheur des 
habitants de la campagne, vous n'avez vu qu'un sédui­
sant mensonge 'dans von'e imagination. Ils sont plus 
heureux que nous, allez-vous dire. Oh! alors nous 
sommes bien malheureux. Un soleil qui se lève ou qui 
se couche; le versant d'une colline; la verdure des 
arbres; le bruissement d'un ruisseau ; la fumée qui 
s'échappe çà et là des habitations; des hommes qui 
travaillent; des troupe.nux qui paissent, une bergère 
à la fleur de l'âge, tout cela peut bien plaire à l'œil de 
celui qui contemple un instant cette scène de dessus 
le sommet d'un coteau. Mais descendez, regardez, 
interrogez, et tout changera pour vous. Chaque habi­
tation est un contre-sens d'architecture et de salubrité; 
chaque cabane, dont le toit est pourri, n'a qu'une 
chambre sale, humide, sans ouvertw·e; si on y restait 
longtemps , on y étiolerait , ou périrait; mais ceux 
qui y habitent sont presque toujours retenus au dehor 
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par un travail forcé; toute l'année , à l'ardeur du soleil, 
à la pluie, au froid, il travaillent courbés vers la terre 
et la sueur au front; ils travaillent et s'amaigrissent 
pour entretenir les excès non moins destructeurs de 
ceux qu'ils appellent leur maître. Pour eux et les leurs, 
il ne reste qu'un pain noir, et sourn11t ils n'en ont pas. 

Partout l'homme est dénaturé dans son existence, 
partout aus i il est expo é à mille sortes de maladies. 

Les maladies commencent là où commence la sub­
version; elles deviennent d'autant plus longues, d'au­
tant plu dannereuses que les causes qui les ont pro4 

duites et les entretiennent détruisent davantage et 
depuis plus longtemps l'harmonie. Les plu longues 
sont celles dont nous apportons des germes en nais­
sant et qui dépendent d'une subversion or0 ·aniqne que 
nous ont transmise nos parents ; cc sont aussi les plus 
tenaces, le plus rebelles; pour le gu ' rir il faudrait 
appliquer le traitement ur les générations à venir, 
comme la cause a agi sur les 0 ·én 'rations pa sées. 

Celles qui nai sent de la subversion terre tre cons­
tituent toutes ces épidémies qui, de distance en 
distance, 'pouv:mtent l'espèce humaine et l'av rti ent 
qu'elle est responsable de la déshat·monie de son 
globe. 

Partout où il y a u]wersion, il y a maladie; c'est 
comme un ' ·lair livit.lc qui, d'un s ul foyer, ' mane en 
tous ens, d rayon dont les plus forts s'impriment 
le mieux sur l'ombre la plu épaisse. 

Il y a d s choléra pour la subYersion g ' n \rale de 
la terre, comme il y a des pestes pour la subY rsion 
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des continents, des typhus pour la subversion des 
peuples, des fièvres jaunes pour l'infection des mers, 
dés fièvres pernicieuses pour l'infection des lacs, des 
fièvres intermittentes pour le croupissement des eaux. 

Il y a des fièvres typhoïdes pour l'entassement dans 
les grandes villes, comme il y a des goitres pour les 
vallées froides et sombres; des gales pour la malpm­
preté; des rhumatismes pour l'habitation basse et 
humide; la mort dans nos ateliers malsains. 

Chaque genre de subversion a eu ses maladies; la 
débauche, la dépravation en ont localisé dans les 
villes; l'ennui, la paresse en ont introduit dans les 
palais ; les privations , la misère en ont fixé dans 
les villages. 

Le pauvre s'épuise dans mi travail forcé par une 
mauvaise alimentation; le riche se tue dans ses habi~ 
tudes trop sédentaires, pac une nourriture surabon .. 
daute; l'habitant de la ville s'étiole à l'ombre, se flétrit 
par le manque d'air, dans une atmosphère méphitique; 
le paysan se dessèche à l'ardeur du soleil et s'use par 
l'intempérie des saisons. 

Il n'entrait pas dans mon intention de passer en 
revue toutes les causes des maladies ; j'ai voulu seule­
ment en signaler la cause première, la cause de toutes 
les autres causes, la subversion. J'en ai dit assez pour 
faire comprendre que la désassociation est la source 
de tous les maux qui nous affiigent, et que l'association 
est le seul, unique moyen pour réhâbiliter l'humanité 
dans son but, l'homme dans le bonhem·, notre globe 
dans l'harmonie ....•......•.... .. 
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Les lois de Dieu sont ju tes, éternelles comme l'é­
ternité ..... Venez à nous! 

La théorie de C. Fourier n'est pas aussi impraticable 
qu'on le pense : l'association n'est-elle pas une faculté 
innéeP n'est-ce pas sous le nom de sociabilité que les 
phr · nologistes ont dé igné ce besoin qui pousse les 
hommes à \'Îvre en société , à se servir, à se réunir 
pour devenir plus forts ; et la sociabilité une fois ad­
mise pour une famille, ue peut-on pas lui donner de 
l'extension, l'appliquer ù une province, à un peuple, 
à des peuples, à des continents? Ne peut-elle pas as­
socier les familles comme elle associe les membres 
d'une famille, associer les habitants d'une commune, 
d'w1e province, d'un royaume, d'un continent, d'un 
globe? 

Pensez-vous que ce soit possible que le globe ne 
fournisse plus d'armées pour détruire, piller, tuer et 
dévaster; qu'à la place de ce armées subversives, on 
pui se YOir des armées industrielles, pour percer des 
rocs, reboiser d s monta<Tncs, raviver des sources, 
ereu er des canaux, désinfecter des mers, assainir le 
globe? 

Croyez-vous que ce soit pos ible que, sur un conti­
nent, tou le peuples s'a o ient pour s'entr'aider, 
pour échanger lem· produits, leurs richesses, sans les 
altérer, an les d ~naturer? 

Pen z-vou qu c oit pos ible d'associer les pro­
vince d'un ro ·aume de mani>r à l s désintére er 
dan les r vers le un d autres et les intéresser dans 
leurs prospérités réciproques? 
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Croyez-vous que ce soit possible d'associer tous les 
habitants d'une commune pour que l'intérêt de chacun 
serve l'intérêt de tous, pour que les travaux s'exécu­
tent avec plaisir, avec attrait, pour que les enfants soienl 
tous poussés vers leur destinée d'hommes ? 

Croyez-vous que ce soit possible, sans communauté, 
de trouver un moyen de mieux cultiver la terre, de 
lui faire rendre beaucoup plus, de mieux nourrir 
l'homme, de mieux le vêtir, de mieux le loger ? 

~ ' 
Croyez-vous que ce soit possible d'empêcher les 

épidémies, les pestes par l'harmonie du globe ; les 
typhus, les choléras par l'harmonie des continents, les 
fièvres pernicieuses, les goîtres, les scrophules par 
l'harmonie des provinces; les fièvres typhoïdes par 
l'harmonie des villes; le~ rhumatisme , la phthisie par 
l'harmonie de l'habitation? 

Croyez-vous que ce soit possible de modifier la na­
ture de l'homme, ses travaux, ses exercices? 

Croyez-vous que ce soit possible de rendre au globe 
son harmonie, à l'humanité sa destinée, à l'homme son 

bonheur? 
Si vous le croyez , venez à nous, venez nous aider. 
Si vous ne le croyez pas, il nous est permis de vous 

dire que vous avez trop peu d'espérance, et de soute­
nir votre courage. 

Partout Dieu a inscrit une loi sur un plaisir. 
C'est l'homme qui prêche la misère, 
Et c'est Dieu qui étale le luxe, la richesse dans son 

univers, partout, jusque dans la corolle qui s'épanouit 
si fraîche, si jolie~ vers l'aube du matin, pour montrer 
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l'éclat- de ses couleurs et se flétrir quelques heures 
après. 

C'est l'homme qui a fait le travail répugnant et mo­
notone, 

Et c'est Dieu qui ordonne à l'abeille de construire 
des alvéoles, de récolter du miel, et, pour construire 
et récolter, l'abeille va chercher dans le calice de toutes 
les fleurs. 

Ce sont les hommes qui ont fait les excès, 
Et c'est Dieu qui dit: Étanche ta soif avec l'eau vive 

que, pour toi, je fais jaillir de la roche; avec le vin rb­
veille ton cœur et ton courage; travaille, et avec la 
chair des animaux répare tes pertes; je t'ai donné des 
sens, sois sensuel sans excès, parce que les excès te 
tuent et te dégradent. 

Ce sont les hommes qui ont construit les prisons 
d'où sortent des gémissements et des plaintes étouffées 
sous le fers, 

Et c'est Dieu qui donne aux oiseaux des ailes pour 
promener leur chant de liberté partout où ils trouvent 
Je bonheur. 

C'e t Dieu qui, sur les plante , quand elles vont se 
reproduire, fleurit un bouquet d'amour, 

Et ce nt le hommes qui creusent des fosses pour 
leur jeune filles, qui se 11én'issent quand elles devraient 
être fraîch et belles. 

C'est Dieu qui a fait l'air pur de la. campagne; la 
ro e d jardin , la viol •tte de champs, le muguet des 
boi , les mille fl w· odorante de la pelouse, av c 
leurs mille parfum , qui plaisent par leurs variétés, qui 
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dilatent doucement la poitrine , épanouissent l'âme , 

Et ce sont les hommes qui ont fait dans leurs villes 
infectes, cet air qui étiole leurs enfants; dans leurs ate· 
liers malsains , ces gaz délétères qui les minent ; et, 
dans les eaux croupissantes, ces miasmes que nous 
respirons le soir, dans les chaleurs de l'été, lorsque , 
voulant rafraîchir notre esprit et nos sens fatip;ués , 
nous allons cherr.hcr nn sonffie de mort. 

6 ' 







Ici tu me parais plus grand que dans ton temple; 
Ici, tu cmblc bien le roi de l'univers; 
Avec plus dore pect, icije te contemple; 
Ici je vois ton trône assis au haut des airs, 

Mon Dieu! je reviendrai souvent sur la montagne 
Admirer ton pouvoir, te bénir, Le prier 1 

FANNY DÉNOIX. 

Prier, écoutez-moi, Dieu parle par ma bouche; 
Prier, c'est féconder un stérile terrain , 
C'est brunir au soleil en desséchant la couche 
D'un marais empesté qu'on tran forme en jardin; 
Prier, c'est reboiser la montagne in fertile , 
C'est dre er la barrière au fleuve destructeur, 
C'est creuser un égout, a sainir une ville, 
c·est ouvrir l'atelier au pauvre travailleur. 

Prier, c'e t découvrir de sublimes my tères, 
C'e:;t mesurer l'espace et peser le oleil; 
Prier, c' t éviter les erreurs de nos pères, 
C'est aimer la justice et hàter son réveil; 
Prier, c'e t regarder en face l'imposture, 
C'e t démasquer le fourbe, étouffer les forfaits: 
Prier, c'est écouter la yoix de la nature, 
C'e t découvrir se lois proclamer ses bienfaits. 

J . JOURNET . 



Quand on vous parle d'une théorie nouvelle, vous 
êtes en droit de faire cette demande : Qu,els sont vos 
principes rcligieut: P voici les nôtres. 

La religion est ce que nous avons dans notre intel­
ligence de plus cher et de plus sacré; c'est l'expansion 
de nos besoins et de notre reconnaissance; c'est le 
courage dans l'adversité, l'espoir dans l'avenir, la foi 
dans nos vies futures , la consolation dans nos derniers 
moments; c'est le contact de l'ame avec son Dieu; c'est 
la pensée vertueuse de celui qui travaille, désire, es­
père pour ses frères en douleurs; c'est la parole sainte 
qui répond dans la conscience, lorsqu'on lui demande 
s'il n'y a pas, en letttres ineffaçables, des devoirs écrits 
dans le cœur; si nous n'avons pas une destinée à ac-
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complir dans cc mond ' ; si nous devons jamais d01~ter 
de la bonté de notre Dieu; i nous devons le craindre; 
s'il n'a pas fait lui-même la voûte bleue et étoilée de 
son temple; si pour nous la terre n'en est pas l'autel; 
si ce n'est pas à nous à orner, à enrichir cet autel; si 
nos chants ne doivent pas être des chants d'allégresse, 
et si nou devons porter, nous, des habits de deuil, 
quand la fleur la plus impie s'épanouit avec la beauté, 
et que l'ins cte le plus petit se traîne chargé de luxe. 

Dans les premiers temp des créations, lorsqu'elle 
vivait jeune, insouciante, ne manquant de rien, comme 
l'enfan t qui est sur le sein de sa mère, l'humanité de­
vait sourire ve1·s l'auteur de son existence; elle pl~ura 
quand elle devint malheureuse, et pensant que Dieu 
colère était cause de sa chute, elle chercha à l'apaiser 
par de sacrifices ; elle dut reprendre cow·age lorsque 
le Christ ranima son espérance, en lui fai ant entrevoir 
dans un monde meilleur de jours plus heureux ; et 
plus tard, i ell trouve le bien-être et la joie sur cette 
terre, l'humanité ne devra-t-elle pas e réjouir, ne de· 
vra+elle pas remercier? L'enfant pleure quand il souf­
fre; il d mande quand il n'a pa cc dont il a besoin; 
mais sitôt qu'il a obtenu ce qu'il d · ire, un sourire de 
se lèvres boit les larme qui coulaient sur ses joues , 
et le sourir dit à la mèr ce que le cœur éprouve. 
Oh ! gardez-vous de penser qu nous n voulons plus 
de religion ! L' pèce humaine e t dans la douleur , 
nou ne voulon pa la priver d belles maximes de 
l'É,·angile, tel que J • u -Christ l'a •nsei.,.né au: 
hommes ; il y a des pamTes , nous ne voulons p:is 
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leur ôter les bienfaits de la charité. Aujourd'hui l'huma­
nité est souffrante, attjourd'hui c'est le jour de la prière, 
c'est aussi l'heure du travail ; mais, si demain l'huma­
nité trouve le bonheur; demain l'humanité devra se 
lever radieuse, contente, et remplir la voûte des cieux 
de ses mille concerts de joie et de reconnaissance. 

On nous reproche de n'avoir point de religion , et 
nous partons de ce principe : Dieu est bon. L'homme, 
être de création divine, ne peut pas être méchant 
dans sou essence; c'est le milica social dans lequel il 
vit qui le change et fausse ses facultés physiques, mo­
rales et intellectuelles. Ce n'est pas l'œuvre de Dieu 
qu'il faut refaire; c'est l'ouvrage des hommes qu'il faut 
revoir et corriger. 

On nous reproche de n'avoir point de religion ; et 
pour nous, chaque individu, séparément , a un rôle 
à jouer dans le grand tout de la société homiuale, et 
ce rôle, quand il est conforme aux. vues de la nature, 
n'est qu'un échange réciproque de services, de vertus , 
qtii veillent sur la conservation de l'espèce, sur le bien­
être de chacun de ses membres , sur le bonheur de 
tous. 

On nous reproche de n'avoir point de religion ; et 
nous apportons un avenir meilleur aux. pauvres qui 
souffrent la faim, qui grelottent de froid; nous deman­
dons des soins pour l'enfance , le respect pour la vieil­
lesse , des consolations pour la veuve et des garanties 
pour ces malheureuses mères , aujourd'hui pâles et 
amaigries, qi.û se privent et regardent avec tristesse si 
le dernier morceau de pain qu'elles ont pu s'arracher 
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a satisfait les be oins de leurs pauvres petits orphe­

lins. 
On nou reproche de n'avoir point de religion; et 

nous prions pour que la terre devienne belle et riche; 
pour que l'homme soit logé, nourri, ,·êtu, comme il 
doit l'être; pour que le frère aime son frère, pour 
que le fil aime son père, pour que le père aime son 
fil" , pour que la mère soit hcurcu c, pour que la 
sœur soit contente. 

Nous prions pour que les peuples ne s'arment plus 
le un contre les autres; pour que chaque membre de 
la grande famille, en travaillant d'un travail libre, 
attractif, serve les intérêts de ses mblablcs en même 
temps que les siens, et trouve de moyens sûrs d'exis­
tence. 

Nous prions pour que les enfants , sans rompre les 
liens de la famille , appartiennent à la société tout en­
tière, qui aura droit d'en attendre utilité, reconnais­
sance et vertus sociales quand elle saw·a tous les aimer 
et les impulser là où la nature le appelle. 

Nous prions pour que l'humanité, dans sa misère, 
ose encore espérer le règne de la vertu et du bonheur , 
pour que l'homme devienne libre , juste , qu'il puisse 
dom1er essor à ses passions, en les coordonnant dans 
le milieu social que Dieu a dû a igner à leur jeu; pour 

c tous aient une religion dans cc monde ; pour que 
tous croient à la félicité de leurs vie futures. Et nous 
prions avec plaisir , parce que nou avons conscience 
que tout cc i p ut s'accomplir avec calme sans com­
promettre aucune position, sans froi ser aucun intérêt; 
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nous ne voyons pas que ce soit irréligieux d'espérer 
le bonheur sur cette t.erre, et de ne pas limiter dans 
tm autre monde la puissance et la bonté divines. 

On nous reproche de n'avoir point de religion, et 
nos ac;l.versaires nous disont tous les jours que notre 
système est impossible parce qu'il est trop beau , que 
ce sei;ait le paradis ici-bas, que la réalisation de la 
théorie de C. Fourier serait l'Évangile en pratique. 

Pour nous , il existe un Dieu , grand régulateur 
des mondes , et tout ce qui compose l'immensité de 
l'univers est. embrassé dans un vaste et ·unique plan; 
IJ)ut se lie, se tient, s'enchaîne; c'est une grande 
et admirable machine dont les ressorts s'utilisent, 
dont les rouages s'engrènent, dont les pièces concou­
rent à former un seul tout; c'est un cercle qui n'a ni 
commencement ni.fin; et ce cercle, qui n'a ni com­
mencement ni fm , ro~ sur un pivot des lois éter­
nelles , immuables, qui impriment , qui portent, qui 
moulent sur un principe passif, la puissance d'un 
principe actif. 

Dieu, c'est le principe actif, c'est la force, c'est 
le moteur, c'est ce qui commande. 

La matière , c'est le principe passif, c'est ce qui 
est mû , c'est ce qui obéit. 

Si bien qu'en contemplant la beauté el les merveilles 
de la nature , nous contemplons la magnificence, la 
grandeur de l'être suprême; de même qu'en voyant 
un tableau , nous voyons le talent , les capacités dont 
il n'est que la peinture, que l'expression. 

Tout est soumis à des forces de dépendance réci· 
1 
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proquc. Dans le ciel, le a tresse soulit·nncnt, ro11Icnt, 
'équilibrcnl, s'édairent, s'échauffent, c Yivificnt les 

uns par les autres ; snr la terre, c'est par le règne 
minéral que vit le règne ycg~tal, c'e t par le règne 
Yégétal que vit le règne animal; la malièi' se modifie 
à l'infini sui· irn type de liaisons qui c;st Loujour hiérar­
chique, cl qui va, en progressant, depuis le plus bas 
minéral ju qu':\ l'animal le plus perfectionné. Dans le 
minéral, assemblage brut, simpl s supcrpo ilions, 
agglomérations ou combinaisons rnolé ufaires ; dans 
le végétal, organisation pour obéir à l'influence de 
l'air, de la lumière, de la chaleur, et constituer la 
Yie Yt;gétative; dans l'anilllal, 01·ganisation plu com­
ple:e, plus élaborée , plus finie pour senti1·, se mou­
voi1·, agir, penser, réll '•chir, organi ation qni, à force 
de '<'lever et de s'embellir sur le type pro0rcssif, de­
vient l'insLrumenl d'une noble et grande in ldligence , 
rt fail de l'hom1ne un être p1Lissan t qui comprend 
Dieu, reçoit ses volonté:o., peut exéeul er ses ordres, 
et se trouve placé au uprême échclo11 de la hiérarchie 
animal pour maitriser, gouyerner, harmoniser sOJ.1 
0 fobe, comme Dieu maîtrise, gom·erne, ha1·monisù 
le monde tout en tier. 

Tont est fait pour l'harmonie , tout repo e srn· l'ana­
loBie; il n'y a qu'une loi dans la nat1ll'e , l'ien n'anivc 
par eontre-roup, par secousse; tout a sa jew1esse, 
a force, a vieillesse ; tout croît et décroît lom· ù tour. 

C'est le jour qui a le matin, le midi et l soir; c'est 
l'annér qui a rn1 printrmps, un été, un automne'; 
r'est l.1 plante qui germe, pou, se, étale S<' rameaux , 
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ses feuilles, ses fleurs, frnclifie et tf1mbe; c'est l'homme 
qui naît, grandit·, se fortifie, vieillit et meurt. Et si 
l'harmonie se trouble m nn Globe, cc n'est que par 
exception, cc n'est qu'acridentellement:, cc n'est que 
ponr un temps, ce n'est que par faible se d':îge . L'har­
monie est pom un globe ce que fa santé est pour le 
corps; h maladie cL la drsharmonic ont et ne peuvent 
être (]lie des phases anormales qni sont passagères, 
ou bien ce sont des cirçonstances aggrav::mtcs, tm1jours 
.accidentelles, qui peuvent prématnré•ment éteindre 1111 

.globe, faire périr un homme; mais l'homme ne meurt, 
le globe 11e s'éteint que pom· rentrer dans des rondi­
tions de vie ou d'harmonie. 

Tont est sonmis ù la vie, rien ne pfrit, rien ne 
menrt; la naissanre rend cc que la mort enlève; la 
désorganisation est le prélude de la réorganisation; 
où finit l'existence recommence bientôt l'existence. 
C'est comme le somm cil q11i répare la veille; c'est comme 
la nnit qui <\parc les jonrs; c'est encore rom me l'hiver 
qui rrpose la végétation. · 

Le genre humain a son enfance, il aura sa virilité, 
sa forre, sa décadence, et sa fin ne sera que le pas­
sage d'une vie inférieure ù une vie supr11ienrc; il a été 
jeune en scieures , elles ont grandi; il a été faible en 
industrie, elle progresse; il est pauvre en bonheur , 
il devicnch'a riche. 

Nier les lois de progrl's, d'harmonie, d'analogie , 
ce serait accuser ;la nature d'imperfcNion; nier l'exis­
tence de no vies futures, ce serait blasphémer, cc 
serait accorder plus de g<'.•nic ù la créature qui pourrait 
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concevoir de grandes théories, que de puissance au 
Créàteur qui n'aurait pu les meure en pratique. 

O mon ame, porte-toi dans l'ave"ir , et dans l'a C&­

nir adore ton Dieu ! 
Dans l'avenir, ce ne seront plus, comme dans le 

passé, les cris d'on nourrisson qui n·épigne sur sa 
nourrice, pendant qu'elle s'empresse d'écarter les vê­
tements qui rrcouvrent son sein; ce ne seront plus , 
comme aujourd'hui, les pleurs d'un enfant qui se la­
mente et boude, la face cont1'0 terre, pendant qu'une 
main maternello lui offre déjà cc qu'il demande; ce 
se'ra le soùrire gracieux du jeune adolescent qui répond 
aux. caresses de sa mèl'e, et qui trouve dans la joie 
les expressions et le sentiment de la reconnaissance. 

0 mon ame, po,.tc-toi dans l'avenir, et dans l'av~ 
nir adore ton Dieu! 

Dans l'avenir, ce ne seront plus pour l'individu les 
1ui de la contrainte; le travail répugnant qui mine 
le corps, ou l'oisiveté qui dégrade l'intelligence; l'iso­
lement qui attriste, et le manque de garanties qui fait 
hoITiblemcnt souffrir. Ce ne seront plus, comme à 
pr' ent, les souffrances de l'ame et les douleurs du 
cœur; ce er:r le libre essor de l'attraction passionnée , 
telle que Dieu l'a voulue. 

Dans l'avenir, ce ne seront plus, po'itr hl famille , 
la douleur et la misère, une lueur d'espér:.mce pour bien 
de jom·s de chag1·i n; ce ne seront 'plus des soucis pour 
le pète et de larmes pour la mère : ce sera la com­
munion sainte de toutes les familles malheureuses d'an­
jourd'l"lui, dans une seule famille heureuse. 
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Dans l'avenfr, re ne sero11t plus, pour la commune, 
les haies d'épines, les murailles qui tombent, Io ronces 
qui déchirent, le morcellement qni nuit à la bonne 
culture; ce sera la belle ferme sociélaire avec son ha­
bitation s:ù11bre, avec ses grands vergers, ses jolies 
prairies, ses riches troupeaux, ses _montagnes boisées 
et ses groupes de fl·avaiHeurs. 

0 mon ame, porto-toi dans 11:.wcnir, et dans l'ave­
nir adore Lon Dieu ! 

Dans l'avenir, ce ne seront plu pour le royaume 
ces divergence d'intérêts qui désassorieul lc provinces 
dans les calamilés les une des autre , et le intéres­
sent dans leurs revers réciproquPs; cc sera le beau 
calcul <le la bicnvcill::rncc sociale qui déversera p:wtou l 
des garanlics cl du bonheur. 

Dans l'avenir, ce ne cront plu poul' les conlinents 
ces mers qui croupissent, ces lacs qui s'infcclcnt, ces 
armées qui <lélrui cnl; ce ne c1·a plus pour le •Ylobc 
ce lien <le fer qni en étreint la circonférence pour faire 
souffrir son corps et faire crier on amc : cc era, sm· 
la terre, le ccplrc de l'harmonie. 

Porte-toi dan l'avpnir , ô mon ame, et dan l'aveni1· 
adore ton Dieu, parce que l'aveni1· c t b1'illant de ver­
tus et re plcndiss:rnt de bonheur ! 

Humanité! humanilé ! en perdanl le bonheur, tu 
perdis la bou sole de te de tinée ; vigilante sentinelle 
des lois de la nature, le malheur étail lù pour Le rap­
peler à l'ordre; cl la douleur et la onffrance te G1·ent 
croil'c d'abord que ton Dieu était cruel et méd1ant par 
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plaisir, et dans ton inexpél'iencc tu lui offrais des sa­
crifices, tu a ensanglanté ses autels . 

Humanité! humanité! la parole du Clirist , parole 
sainte el sacr · e, avait réveillé l'amour et la charité , 
le courage cl l'espérance m· celte terre, l'espérance 
et le honhem· dan un autl'C monde; et tes "Cnoux: ont 
lléchi, ta main s'est posée sm· ton cœur, tes regards 
se sont tom·n 's vers le ciel; c'était le temps ,de la 

prière. 
Aujourd'lmi, c'c t le jour de la prière, du t1·avail 

et de l'espérance. 
Humanité! humanité! lèvc--toi; voici luire un grand 

jour; que tes mille concerts de joie et de bonheur 
montent ver la voùlc des cieux. et se mêlent aux mille 
et mille concc1'ls d'amour, de reconnaissance et cl'ado­

ration qui rempli sent tout l'univers. 





l'fotre maitre divin , qui ne rait rien sans cause , 
Ne donne nul besoin, n'inspire aucun désir 
Que pour notre bonheur il ne daigne choisir. 

LÊON M!GNIBR. 



L1attraction est la volonté primordiale, dont Dieu se 
sert pour traduire el faire savoir ses lois; c'e t aus i 
la force qui entraîne tout cc qui existe vers le but de 
son existence. 

Dans le ciel, c'est quelque chose d'irré i tible pour 
les astres qui se soutiennent et roulent avec ensemble 
dans le grand cercle de la vie sidérale. 

Sur le globe, c'est la puissance qui assigne à l'huma­
nité le rôle de présider à l'harmonie du vaste domaine 
dont elle est le gérant. 

Chez l'homme, ce sont les pas ions des cns, avec 
leurs plaisirs, pour veiller à la conservation de l'indi­
vidu. C'est aus·i la pas ion de l'amour, avec es jouis. 
sances, pour veiller à la propagation de l'espèce. Ce sont 
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eneore les passions de l'a me, avec leur bonheur, pour 
serrer un lien indissoluble <le réciprocité sociale sur 
la grande famille. 

L'attraction, daus l'homme, c'est l'ensemble , c'est 
le jeu de ses in sions, c'est quelque c:1ose de sacré, 
de divin, qui ne saurait ployet' sous les caprices de 
l'imagination , mais qu'il faut régl r et coordonner 
dans un milieu social qui ne peut êlre tpùm, el 
conforme aux. lois de la nature qui, en même Lemps 
qu'elle a créé nos · passions , a dft leur assigner ce 
milieu social pour un effet louable, pour un jeu ana­
logue à ses vues qui, dans toul et partout, sont grandes 
et religieuses; et elle a df1 vouloir que toujours la 
fol'ce de l'allraction fùt proportionnelle à l'importance 
du résultat. 

li fallait que l'homme vcillàt sur s~ propre existence; 
et l'all1·aclio1i a placé, inséparable clos cifü[ sens, cinq 
désirs permanents et irrési tibles, pour leur faire aimer 
tout ce qtlÎ est bon pour l<.t santé,, pom' leur faire 
déLe ' ter tout ce qui peul la compromettre. C'est malgré 
soi qu'on aime h vie; c'est toujours avec regret qu'on 
la quitte. : tout ce qui est utile à l'existenc\:) plaît et 
nous entraine; tout ce qui lui porte aueinte répugne 
et nous dt\plait. Il faut à l'homme une nou1Titure 
saine, de bons vèl<:lmonts, une habitation propre el 
aluhl'e. 

Il fallait que l'homme se propageât, et l'attraction 
réveille l'un poul' l'autre, dans les deux. se: es, une 
force aussi puissante que l'élccl1·icit · qui confond les 
deux. fluides de nom contraire. 
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L'homme avec les passions des sens et l'amour, n'est 
encore qu'un animal qui ne vit que pour lui, ne cal­
culant que son intérêt, s'inquiétant fort peu du 
bonheur de sa compagne, pourvu qu'il assouvisse ses 
désirs, et traînant une vie d'égoïsme au milieu de 
ses semblables, pour lesqnels il n'a que de l'indiffé­
rence. C'est l'animal qui vit, se reproduit et meurt; 
cc n'est rien de plus. 

Il fallait que l'homme eût avec l'homme des rap­
ports sociaux , pour qu'il pût atteindre sa destinée, 
présider à l'hnt'ffionie terrestre ; et la uaLUre a semé 
dans son ame des passions conformes à cette destinée. 

Et l'homme n'a, pour ainsi dire, plus rien de com­
mun avec le reste des animaux, quand il a été trempé 
dans le feu divin de l'ottraction sociale, et que ses at­
tractions le poussent à confondre. dans une grande 
famille tous les _membres épars de l'espèce humaine. 

C'est alors qu'il se g1·oupe avec se pa1·ent:; par les 
liens de la consanguinité (fa112illi.1me) ; 

Qu'il se groupe avec des ami- pa:· la convergence 
des sympathirs ( rw1it1/) ; 

Qu'il se groupe avec ses semhh )\es pour donner 
libre essor à son courage et tronvcr h place 1111c lui 
assigne son caractère ( ambitùm ) . 

L'amour abrs e ré•6ularisc ; le travail d vient at­
trayant; les forces convc1·gcut le.> unes vers les autres 
pour un même but. Une seule loi pré ide à l'harmo­
nie; c'est la loi dLL bonheur, et le bonheur ne doit pas 
·Lrc pour quelques-uns, il doit êtl'e p)u1· tous. 
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Cinq pour les sens , f ~~1et~~d~~:i, 
En résumé : 1 tact. 

neuf passions 1 amitié, 
bien connues: Quatre pour l'ame amo~~' 

' amb1tton, 
famillisme. 

Plu , troi passions mécanisantcs, dont Fourier t papillonne, 
seul a parlé et qui servent à régulariser l e mou- cabaliste, 
vement des autre : compo ite. 

Et pour résultat de toutes ce pas ion , de 1· 
toutes ces forces vers un même but, l'harmonie L'UNITÉ'iSME. 
et le bonheur sur la terre, 

Jusque-lit que voyez -vous de mal dans l'homme 
avec ces passions, si elles tendent à sa con ervation, 
sans nuire à celle des autres; si son amour s'exerce 
sans porter préjudice; si son ambition tourne au profit 
de ses semblables; si les liens de consaugui nité, d'a· 
mitié ne s'entrechoquent pas entre eux. Pouvez-vous 
dire que ces passions ne sont pas bonnes dans lem· 
essence? A coup sô.r vous ne le direz pa . Et si ce 
passions produi ent le mal, comme elles le produisent 
aujourd'hui; i l'homme, en veillant à sa conservation, 
en donnant e or à son amour, nuit à ses semblables, 
direz-vous que ces passions sont mauvaises dans kur 
essence? Non. Vous aimerez mieux soupçonner qù.e 
leur mouvement n'a pas été ju qu'à ce jour bien régie, 
plutôt que d'ar.cu. er la nature d'imprévoyance et son 
auteur de méchanceté. 

Mais espérons : 

Le pauvre est à l'étroit dans son taudis ... ; ses 
haillons le gênent ... ; sa misère lui pè e; il a des be­
soins ... ; ce besoins ne sont que des averti sernents 
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de Dieu pour guider l'homme vers un avenir meilleur. 

Les riches ne s'endorment pas tous dans l'égoisme ••. ; 
une voix. intérieure leur parle souveut plus haut que 
l'iudifférence ... Cette voix, c'est le recueillement ex­
pansif qui gémit sur les douleurs de l'humanité. 

Sous la voûte du ciel, des ames religieuses montent 
jusque vers l'Éternel, et vers l'Éteruel elles ont trouvé, 
pour leurs frères, une pensée qui rassure et console. 

La compagne du roi de la terre pleure le crime qui 
flétrit l'enfant loin du sein de sa mère, êt le germe d'a­
mour que Dieu a déposé dans son cœur ne doit pas à 
tout jamais s'étioler sous des larmes; il grandira pour 
le bonheur de la famille. 

La liberté ••. ; tous ne la cherchen' pas dans le sang ; 
les frères ont de la répugnance à s'arme1· contre lelll's 
frères... Pour le bien-être général, tous désirent, 
beaucoup espèrent, beaucoup travaillent •.. L'espérance 
et le travail sont des lois divines. 

Les esclaves ont des désirs qu'ils ne peuvent satis­
faire; ils ont d s besoins qu'ils ne peuvem contenter ••• 
La contrainte ne fait pas taire les besoins, elle les aug­
mente .•. ; la privation ex.cite et développe les désirs. 

Le commerce d'aujourd'hui, tous ne le vantent pas; 

beaucoup voudraient le voir remplacé par des lois 
d'association, d'économie domestique agricole, qui 
quadrupleraient les produits; le revenus changeraient 
le travail for é en plai ir libre, et empêcheraient toute 
e pèce de falsification dan le produits. 

Nous avons vu de hommes qui croyaient pour 

toujours à l'éternité des prisons, des galères, Jcs "en-
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<larmes, ù la pcrsist:rnr du rnnl rt de la misrre ... ; 
leur pensée est 1111 blasphi•me ... D'antres ont r '•vé h 
richesse gl'aduée, ln libert<', le bonlwur ponr ton ... Ce 
Têve am:i son réveil. .. ; il est de bon augure, c'est 
une loi de Dieu. 

Le honheur . . . , tous le drmandcnt, tous le rhcrdfon!; 
c'est une loi de Dieu .. . Tous les hommes tend nt ' 'C:'S 

le bonhern· ... Tons ne 1mH·chent pa. :wec la m(·me vi­
tesse, et ceux. qui sontnrriél' ··s sont de - forces inverses 
qni entravent les forces directe ; mais tout doit o.bé•ir 
ù l'attraction progressirn, et tôt ou tard les forces ré­
trogrades suivent le torrent qu'ellrs ne peuvent plus 
arrêter. 

La mis~re ... , tous la red011tent ... , tous voudraient 
la fnir ... ; c'e t nne loi de Di u. 

Tu voudrais trouver une terre de félicité, une terre 
où chacun serait heureux. ... ; tu la lronv ras: les hommes 
ne sont pas méchants de leur nature; cc qni produit 
la m ·chancelé c'est le mauvais milieu social. Cette terre 
ne sera pas toujours une vallée de larmes ... Il y a une 
terre promise ... ; un homme l'a cherchée p ndant 
trente-cinq ans sans se rrpo er ... ; il l'a trouvée ... ; 
il l'a vue ..• ; il a vu celle terre de fertil!té, do ri­
chesse, d'abondance ... ; il a vu sur son sol un temple 
ur le frontispice duquel était écrit en lettres d'or : 

Temple da Bonheur. Au- lessus du temple s'élevait 
une tour •.. ; on l'appelait Tour d'Ordre ... ; et ur la 
tonr flottait un drapeau sur lequel on lisait i PIJA­

LANSTÈJrn ! 
Le rna1waises institutions, les phases subversives 
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vont atteindre leur J &gradation, clics ne petwcnt plus 
que LOmbcr, s'user; et, de plus 4jn plus, l'homme va 
se rapprocher du cercle de ses attractions l a ionnelles. 

Et quand auront souffié les vents de la misère, souf~ 
fieront à leur tou1· les vents de la ridwsse ; et quand 
nous ne respi11erons plus le soutne du mensonge, nous 
respirerons le soutlle de la vérité; et quand nous 
n'aurons plus les pensées de l'enfer , nous aurons les 
pensées du ciel; et quand les nombreuses tiges de 
l'esclavage se seront, les unes par les autres, gênées, 
flétries, étoulfées, desséchées , nous verrons grandir 
l'arbre de la liberté ; et il grandira , parce que vous ne 
l'arroserez plus avec notre sang, et qu'il recevra la 
rosée bienfaisante qui tombe d'en haut. 

Qnand vous verrez passer le cercueil d'un enfant, 
ne dites plus : Il est bien heureux.! Dites : Encore 
une victime d la subversion ! C\~st peut-être un pauvre 
petit malheureux, sans nom, qu'une fatale nécessité 
a desséché loin du sein <le sa mère. 

Quand vous verrez passer le convoi ·d'une jeune 
fille de di:-huit ans, et que vous sentirez votre cœur 
resserré, ne vous conten tez pas de dire : Il est bien 
triste de mourir:\ cet âge; dites: Encore trne victime 
de la sulwersion. C'est une de nos sœurs q1ù s'est 
peut-être llétrie sons le vent impur <l'un pr ·~ugé. 

Qnand vous verrl'Z passer l corbillard du pamTe, 
ne dites plus : Il est quitte de bien des JT1at1x ! dites : 
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Encore une victime de la subversion! C'est peut-être 
un père d famille usé par la douleur d'avoir vu dans 
la privation , dan le besoin, dans la souffrance, dans 
la misère, une femme cl des enfünts qu'il aimait. 

Quand vous verrez pas er l'enterrement d'un vieil­
lard, ne vous pressez pas trop de dire : Il est. mort de 
vieillessé ! dites : C'est peut-être encore une victime de 
la subversion! C'est peut-être un bon vieillard entraîné 
au tombeau par le prétendu déshonneur d'une fille 
sur laquelle reposait tom son bonb_eur, toute sa vie, 
toute son espérance. 

Quand vous verrez passer un convoi superbe et 
somptueux, ne vous pre sez pas trop de dire : Celui­
ci a parcouru une carrière honorable; car souvent 
c'est un corps dont l'ame toute matérielle aussi restera 
longtemps sous la terre. 

Quand vous verrez passer un cercueil que personne 
ne suivra, oh! ne vous pressez pas trop de dire : 
Celui-là n'avait pas d'amis! car c'est peut-être un 
pauvl'e jeune homme que la misère a détaché du sol 
natal pour le faire mourir seul, loin de sa famille, 
seul, loin de son pays, sur une terre étrangère ; mais 
son ame a regagné le ciel, sa première patrie. 

Heureux, aujourd'hui , c,eux qui sont pétris d 'une 
pâte molle pour saisir l'empreinte des vieilles habitudes 
et des préjugés. Hew·eux ceux qui n'ont point de 
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rnlonté, et qui peuvent suivre pendant toute leur vi , 
la marche routinière qui leur a '.été tracée le jour de 
leur naissance. 

Heureux., aujourd'hui, dans un siècle où tout SI' 

pèse au poids de 1'0t·, celni qui po sède b. richc.-sSl.' , 
quels que oient les moyens par lesquels il l'ait acquise; 
on le dit honnête homme. Malheur à celui qui 11 'a 
que sa misère, son travail et sa loyauté. 

Heureux, aujourd'hui , les é0 ·oïstes, les ames in­
sensibles qui foulent aux. pieds alîection cl derni1·s; 
jamais ils ne sout embarrassés ni d'antécédents ni <l'olJ­
stacles; ils n'ont devant les yenx. que l'intérêt po itif et 

la fantai ic du moment. Mais malhe1 w, malheur ans i it 
toutes ces amcs dégradées, parce qu'il faudra, dati-; 
!'avenir, qu'elles se retrempent lon<>tcrnp· avant de 
rentrer dans les lois de l'harmonie. 

Heureux. dans l'aven ir, celui qui a le cœur scnsiùle 
aujourd'hui, parce que l'on ne le comprimera plu i1 
plaisir. Heureux celui dont !'::une est nolJle cl grande, 
parce qu'elle ne sera plus torturée. 

Heureux, dans l'avenir, celui qui veut aujourd'hui 
concilier, dans le fo11d <le sa conscience, l'amour avec 
la vérité ; le monde m<'.·chant ne lui fera plu obstacle, 
ne lui opposera plus sa mode et ses caprices, et ni' 
l'écrasera plus sous le poids de a méchanceté. 

Heureux., dan · l'avenir, celui qui n'aura pas eu 
pour croyance le mensonge et la uper tition, parce 
que son intelligence , rpanonie sur les œuvres de la 
création, 'épanchera radicu e ve1·s son Di u. 

Malheur, malheur aujonrd'I ui à celui qui travailla 
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au bonheur de l'humanité, parce qu' il est victime de son 
dévouement. 

Malheur, malheur aussi, dans l'avenir, ù celui qui 
n'aura pas aimé son prochain, parce que, pendant 
lo.ngtemps, son proe!1ain ne po11rra pas l'aimer. 





Qu'il sera grand et beau, ce jour, da as l'avenir!. .. 
Quand notre humanité , puissante et glorieuse, 
Accomplira sa loi rayonnante et joyeuse; 
Quand, sur le sol paré de riantes couleurs, 
Naitront entrelacés les épis et les Dcurs; 
Quand l'homme pourra, libre en sa noble carrière, 
Régner en souverain ur la nature entière; 
Prendre, en glorifiant le divin Créateur, 
Pour guide le plaisir et pour but le bonheur, 
Et qu'il se souviendra du monde de mi ère 
Où languit son enfance, où mourut son vieux père ; 
De ce monde où jamais aucune fonction 
Ne fut harmonisée à la vocation , 
Où le malheur de tous éternisait le haines, 
Perpétuait la guerre et forgeait tant de chaines ; 
De ce monde où Fourier, loin d'avoir un autel, 
Fut abreuvé trente ans de dégoûts et de fiel! ... 
Comme la vie alors sera douce et remplie, 
Le cœur aimant et pur, et l'ame rajeunie ! 
Comme on verra du ciel toute la pureté t 
Comme on respirera l'air de la liberté! ... 

BorssY. 



( Tll.l Y .llL .lTTR.l T .l1'T.) 

Le mensonge et le ridicule sont infatigables sur la 
terre pour tyranniser les homme de génie, ces éma· 
nations du ciel qui nous apportent ici-bas le bienfaits 
d'en haut, et cette Yérité s'est toujours si ponctuelle­
ment reproduite, qu'il nous est pcl'mis de mesurc1· 
l'importance d'une découverte par l'indifférence et le 
sarcasme qui l'accueillent dans le principe. Vous avez pu 
reconnaître à cc si"nc que la théorie de Ch. Fourier st 
sublime. Avant de la comprendre, tous tant que nous 
sommes, nous lui payons notre tribut d'ingratitude; 
plus tard nous faisons acte~dcju tice, en promulguant 
le vrai sens des mots sur lesquels non avions mé· 
chamment plaisanté. 

La papillonne, autrement appelée v:ll'i:rnte, dont 
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pel'sonnc n'a jamais padé avant Foul'iC!', e t un be­
soin in· ·. i tihlc qui nous pou se à varier dans toutes 
no occup:Hions, comme dans tous nos plaisi1" ; ("est 
ce besoin qui nou demande cha<1ue joui· et plusieurs 
fois par jour à alterner dans tout cc que nous faisons ; 
c'est cc besoin qui veut l' :ercicc i11tcllcc1ucl pendant 
le rcpo de l'cxcl'cicc physique, et l'exercice des fol'<:es 
corporelles pendant le rep des org:mcs intellectuels; 
c'c t cc besoin qui active, rcpo c, réveille, alternati­
vement les jouissances, le douceur , les plai i1·s de 
l'amitié, du famillismc, de la ociabililé , etc. 

Les phrénologistcs ne font pa mention de ce besoin 
de varier; mai du moment où ils admettent la plura­
lité des organes encéphalit1u s' ou cc qui revient au 
même, la pluralité des pcn ·hants, ils ne peuvent 
rcfu cr la papillonne, 011 comme manifestation tl'uu 
organe cnc('phaliqn que l'on avait p'.ls encore loca lisé, 
ou comme effet nécc- airn ùe l'alternative d'exercice 
et de repos ùc nos p·1ssions. Peu nous importe! cc n'en 
e t pa moins un b oiu, et p"rsonnc, avant Fom·icr, 
n'avait songé à satisfaire, à utiliser cc besoin qui nous 
est inné. 

Dan l'état actuel de notre société, pour la grande 
majorité et pour les troi quart ù'n 1c faible minol'ité, 
les facullés iutcllcctucllcs ne reçoivent aucun dévelop­
pement et restent silenciçuscs sous le poids de l'ahru· 
ti cmcnt; toute sa vie se ré umc dans une vie pu­
rement végétative, pendant laquelle 1'h011mc , pour 
subv nir avec grande princ aux frais de l'exi Lencc de 
lui et <les sien , n'a qu'une seule cl même ocrupa-
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tion , un seul et même u·avail, un seul et même état. 

C'est pendant tout un jour, pendant tout un mois , 
pentkmt toute l'année , pendant tonte sa Yic que le 
paysan se courbe vers la tel'rc, :u·rosP ses fatigues :wcc 
la sueur de son frout et désire le r·cpos physique. 

C'est pendant toute sa vie que le bureaucr:lle s'en­
nuie, languit et demande à varier dans ses occupations. 

C'est en restant continuellement dans des ateliers 
malsains que l'ouvrier dépérit, se flétrit, use et neu­
tralise sa forte et robuste constitution . 

C'est en i·espirant trop longtemps les émanations de 
plomb , <1ue d'autres ouvriers contractent la colite des 
peintres. 

C'est par la vie sédentaire et par le manque d'exer­
cice musculaire que se développe la goutte. · 

C'est dans le séjour habituel de l'humidité que germe 
le rhumatisme. 

C'est par b prolongation, à l'abri des rayons solaires, 
sous l'influence cl'un régime débilitant, que 11aît la 
pl1tiusic et qu'on respire la mol'l. 

C'est en condamnant au repos les forces physi 1ucs 
et en surexcitant trop l'intelligence ,f que l'on favorise 
toutes les maladies nc1·veuses. 

C'est la monotonie qui rend le travail répugnant; 
c'est le travail l'C~pugnant qui cngentlrc la paresse , et 
la paresse est la mè1·e de tous les vices. 

Si Dieu eùt voulu 11ue l'homme ne s'o cupüt qu '~1 une 
seule chose, qu'il n'exerç:ît qu'un seul état machin::i le­
rnent pendaul tout le cours de sa vie, il et1t été consé­
quent cL ncùt donné à cet ltomme-machiue <itt'tin seul 
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désir, qu'un seul penchant ; mais, puisque nous trou­
vons dans notre organisme, l'instrument complexe 
d'une pluralité de besoins, de forces , de pui ance, 
il faut disposer, combiner, harmoniser le jeu de toutes 
ces manifestations, pour que le repos forcé des uns 
ne soit plus cause de contrainte, de privation et d'i­
gnorance; pour que l'exercice continuel des autre ne 
devienne plu cause d'ennui, de fatigue, de maladie 
et de mort;· pour que la subversion fasse place à l'har­
monie, et que l'homme, obéis ant aux volontés de 
Dieu , rentre dans les voies normales, participe de 
l'e sence diYine et retrouve le bonheur. 

La papillonne une foi admise, on est tout natnrclle­
mcnt amené à conclure que le travail, tel que uous 
l'observons, tel qu'il est or"'anisé ;de nos jour , n'est 
pas en rapport avec notre nature et ne peut nous 
donner ni le bien-être physique ni le bien-être moral. 
Partout il se fait avec trop de langueur, ans variations, 
avec monotonie; avec esclavage, san attraits, toujours 
par contrainte, jamais pat' plaisir; le plus souvent il 
lai se l'homme i olé, il le sépare des êtres qu'il affec­
tionne, le rapproclie de ceux. avec lesquels il ne peut 
point sympathiser; et on ne doit pas s'étonner, quand 
on voit travaillPr avec langueur, quand l'ouvrage traîne, 
quand le dé œuvrement s'en m(·le, quand l'homme 
cherche à éluder la répugnance, qu'il e jette de la 
contrainte dans l'oisivet \, qu'il cherche de la variation 
dan la débauche , il ne faut pa s'étonner si bien des 
gens, qui doutent que le travail se rattache à notre na­
ture, idolâtrent si fort la paresse. 
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Le travail, on ne peut pas en douter, est un besoin 
pour l'homme; c'est le plus pressant de tous nos 
besoins; le travail, ce n'est que le jeu de notre orga­
nisation physiy_ue et intellectuelle. Refuser de travailler, 
de nous occuper, c'est résister à notre propre nature; 
c'est ne pas vivre, c'est mourir cent fois dans le jour. 
On peut bien répugner à une occupation qui nous a 
fatigué, fuir un travail qui ne nous plaît pas, en dé­
sirer un autre, chercher à varier: le l!·avail est mal or­
ganisé de nos jours, mais il n'en est pas moins un 
besoin, et toujours, sans nous en douter , nous obéis­
sons à ce pressant besoin, soit que nous exercioas une 
faculté physique, soit que nous exercions une faculté 
intellectuelle, soit encore que nous exercions plusieurs 
d'elles en même temps. 

Dans le système de Charles Fourier, le travail de­
vient attrayant ; il se fait par courtes séances, avec 
variation: l'intelligence peut s'exercer de mille et milte 
manières; les forces physiques sur mille el mille points, 
toujours avec plaisir, avec charme, avec utilité ; l'homme 
cesse d'être esclave; ce ne sont plus ces chefs igno­
rants qui lui commandent; de ces guides, il suit par 
attraction la supériorité de talents. Les sympathies 
nous délassent, la jüstice de réparti lion nous encourage; 
l'amour-propre nous aiguillonne. Partout nous sommes 
avec des êtres qui nous aiment; partout nous trouvons 
la variation : au lever du soleil, lorsque le phalanstère 
répand ses groupes joyeux. sur la campagne riche, 
belle, harmonieusement variée; pendant l s fortes cha­
leurs, pendant les pluies, pendant les mauvais temps 

8 
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dans ùe yastcs et superbes ateliers , engrenage de 
l'agriculture avec l'industrie; le soir, dans le paisible 
comité familial, ou dans ces nombreuses réunions tou­
jours formées de sympathie. 

Vous est-il arrivé quelquefois, après avoir tenu tout 
le jour un livre à la main , avoir pris un copieux repas, 
de SC'ntir votre estomac lourd et pesant, de sortir de 
la ville pour faciliter votre digestion, ùe vous rapprocher 
d'une ferme et d'y trouver, assis sur le bauc d'une lon­
gue table , des pays:ms las des labeurs d'une fatigante 
journée, bm·ant leur mauvaise boisson et mangeant 
leur mauvaise soupe? Est-ce que cela ue vous a pas don­
né à réfléchir et conduit à ce raisonnement tout natu­
rel: que c'est à ceux qui se livrent à des exercices pé­
nibles, à des occupations débilitantes que convien­
draient les substances animales réparatrices , le ré­
gime fortifiant, le vin généreux, et que le riche qui 
,-it dans l'inaction, après ses occupations sédentaires, 
serait assis plus sainement à la table du pauvre qu'à la 
sienne? ous ne voulons pas dire par-là qu'il faudrait, 
pour rentrer dans les lois norm:1les de notre destinée, 
que ceux qui possèdent de quoi se donner de bons 
repas s'astreignissent à prendre une mauvaise nour­
riture. Nous désirons pour tous le progrès vers le 
bien-être, rejetant loin de nons toute pensée rétro­
grade; mais il est dans notre conviction qu'il existe des 
moyens qui peuvent tran former les travaux agricoles et 
industriels en plaisirs attrayants , faire converger sur 
cc point les force oisives, et, en occasionnant dans 
l'organisme des pertes plus considérables, changer en 
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sobriété cc qui n'est aujourd'hui qu'un excès destruc­
teur qui absorbe et détraque la constitution la plus 
forte et la mieux partagée. 

Et, quand nous avons vu des hommes , halet:mt de 
chaleur, noircis par les rayons d'un soleil brûlant, qui 
ont donné jusqu'à la dernière goulte de leur sueur et 
qui se désallèrent avec de l'eau, s'il est vrai qu'ils sont 
nos frères, il nous est bien permis aussi d'espérer pour 
eux un avenir meilleur et de faire des vœux pour 
que cet avenir de bonheur et de justice. leur arrive 
bientôt. 

En association, tout ce qui concerne l'existence de 
l'homme s'harmonisera avec l'abondance, le luxe et b 
richesse. Tout les travaux s'exécuteront avec plaisir. 
L'oisiveté sera chose impossible, parce qu'il n'entre 
pas dans la nature de l'homme de vivre dans l'oisiveté, 
et que le travail est pour lui un besoin, quand le tra­
vail est un besoin qui entraîne. Personne ne restera 
sans rien faire; tous se rendront utiles dans leurs genres 
d'occupations, ou, ce qui revient au même, dans leurs 
genres de plaisirs. La terre sera belle et riche, parce 
que tous s'associeront, et que, par l'association, tous 
ne feront qu'un pour l'embellir, la fertiliser; que chacun 
ne se séparera plus de tous les autres pour la morceler, 
la stériliser, l'enlaidir. 

De savantes sociétés agronomiques se formeront 
pour sonder les terrains, et à chaque partie assigner le 
rôle qu'elle doit jouer dans la proùuction. 

De nombreux travaux, ,·ariés ù l'infini, s'ouvriront 
sur tous les points P s'exécuteront par com·tes séances 
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toujours avec plaisir et toujours en contact de per­

sonnes attirées, réunies par des sympathies. 
De I'Îches forêts couvriront le sommet et le flanc des 

montagnes; de nouvelles sources fertiliseront des val-

1 'es incultes; sur le penchant des coteaux des vignes 

se marieront avec de beaux vergers au tapis verdoyant, 

à côté de la domre des moissons. 
On récoltera beaucoup moins de blé qu'aujourd'hui , 

parce qu'il faudra moins de pain, quand il y aura pour 

tous et en abondance des animaux de toute espèce_, 

du gibier, du poisson, des légumes, des fruits de toutes 

les variétés. 
Dans la plaine seront les jardins, des bosquets, de 

vastes étangs, puis de belles prairies pour engraisser 

de nombreux troupeaux. 
Il y aura des hommes de confiance pom• faire la 

vente, l'ééhange de productions de la commune, et pour 
a.:h ter ce dont elle aura besoin. Les employés, pour 
mèrit r l'estime (les sociétaires qui auront mis leur éon­
liauce en eux, seront intéressés à se conduire, dàns 

leLirs cbat'ges, :iyec justice, parce qu'en harmonie oh 

ser:l'rêtribué toujours d'après les services que l'on au­

ra rendus, jamais <l'ap!'ès le verbia~é que l'on aura 
étalé. 

Au lieu d'être empêché par le morcellement, par 

la diverg'ei1ce cPintérèt , si les garanties du bortheur et 

de J:lpco péri té dcb commune reposaient sm· des bases 
solides de réciprocité et d'as ociàtiort; 

Au lleh <l jeter snr les oèéupations agdèoles du 
d\daln, du ml'pri , trop peu de rétribution potu• 
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trop de misère, si on rendait à l'agricullure son luxe 
et son mérite ; 

Au lieu de livrer les produits de la commune entre 
les mains d'une multitude de commerçants , si on en 
rnnfiait la vente, l'échange, l';:ichat, à l:;t probité de qnql­
ques hom01es de confiance et qµi seraient i,nstruiLs 
dans la partie ; 

Au lieu de rendre les travaux champêtres répn­
gnanls, monotones, si on savait les alterner, les . 
engrener avec les arts J l'industrie et les sciences; 

Bientôt l'homme aurait d'autres goûts, prendrait d'au­
tres habitudes; les mœurs deviendraient plus douces ; 
vous verriez disparaitre tous ces vices que vous sup­
posez adhérents à notri; I)ature et qui ne tiennent q1i'it 
de fi,inestes influences. Nos passions comcrgeraient 
toutes vers la verLu; et nous songerions bientôt à rem­
placer les armées qestructives par des armées indu -
triellcs qui porteraient partout la paix, la joie et l'abon­
dance. 

L'homme enfin quitterait sa chétive cabane pour 
entrer dans son paluis, dans le phalanstère .... Phalans­
tère .... , à cc mot, je vou vois rire,.; et cependant, 
il n'y a pas plus de distance entre un phalanstère et 
un de vos châteaux., qu'entre un château et une de vos 
chaumières ; en d'autres termes, il y a a11tant de dis­
tance entre une chaumière et un chàtcau, qu'entœ cc 
même ch:\teau et un phalanstère. Vous avez bien pu 
faire un château à côté d'une chaumière ~ pourquoi 
ne ferions-nous pas un pha,lanstère à côté d'un château? 

Vous ave1. vu le Louvre, ie Pillais-Royal, Saint-Cloud, 
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N1milly, Versailles el beaucoup d'autres édifices, sem­
blablemenl beaux. el imposanlS, qui ont été conslrui 
pour l'intérêt, le luxe de quelques hommes, ou pour 
le caprice d'un seul, el vous désespérez de pouvoir 
élever quelque chose d'un peu mieux. pour le bien­
ôtre et dans l'inlérêt de 1800 personnes ! En vérilé, 
je ne sais plus lesquels de nous doivent rire des aulres. 

El parce que vous le voyez tous les jours, vous 
croyez bien qu'un individu isolé peut, dans son pelit 
endos, détruire les insecles, tuer les animaux. nuisibles, 
flétrir les plantes qui lui sont préjudiciables, l'arroser, 
l'embellir, le distribuer , le changer :\ son gré, selon 
ses goûts, ses besoins, l'entourer, s'il le veut, d'une 
guirlande de roses ou d'une bordure d'œillets. 

Et parce que vous ne l'avez pas vu encore, vous ne 
croyez pas à la possibilité de faire en association, en 
grand, ce que vous faites aujourd'hui en petit; vous 
ne croyez pas qu'on puisse modifier le règne animal, 
changer la nature des productions végétales , ferliliser 
notre glohc, ceindre , si on le veut , la circonférence 
de la terre avec une couronne de fleurs. Oh ! mais 
vous n'avez donc point de confiance dans la bonté di­
vine, point d'espérance dans l'avenir! 

Un globe est e11 grand cc qu'un homme qui passe 
sur lui esl en petil. Uu globe a, dans le règne miné­
raJ, un poinl de sustcnlation, un grand squelette pour 
porler un système vilal et un système intellccluel. 
Autour du point de sustentation, la vie s'échauffe sous 
les rayons du soleil ; elle re pire 1 acide carbonique 
pour les végétaux, l'oxygène pour les animaux; elle 
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se rafraîchit, elle se désaltère dans l'océan, vaste centre 
de circulation qui donne aux. nuages cc que les fleuves 
lui restituent; el dans le règne animal, un globe a son 
système sensible, agissant, dont l'hominalité est l'esprit 
et l'intelligence. 

Un globe est une partie qui a un rôle à jouer au 
milieu de la splendeur du grand tout de l'ordre uni­
verael; c'est aussi un grand corps où les molécules 
doivent s'appuyer les unes sur les aulrcs , où les or­
ganes doivent fonctionner dans un ordre hiérarchique; 
où les engrenures ne doivent pas s'entraver; où les 
syslèmes doivent s'équilibrer; où rame préside. 

Les hommes désassociés sont des atomes qui se 
repousseut et nuisent à la solidilé des rouages. 

La pauvreté, c'est une éruplion maladive dont 
la conlluence détermine un srand mouvement fé­
brile. 

Une province malheureuse, c'est une partie souf­
frante qui fait souffrir les autres. 

Un peuple en révolution, c'est un membre cassé 
qui ne peut plus servir le corps. 

Les nalions divisées d'intérêts sont des organes qui 
fonctionnent dans un ordre in'\7erse. 

Les guerres sont des plaies saignantes qu'il faut 

guérir. 
Les préjugés, c'est un poison lent qui coule som·­

dement dans les veines. 
Un globe en sùbvcrsion, c'est une femme chloro­

tique, pâle, languissante qui se fane, qui dépéril, 
cl dont l'intelligence s'étiole. 
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Un globe en harmonie, c'est une jeune fille fraîche 
et jolie, avec une ame noble et contente. 

Un globe, c'est un vaste domaine <lont Dieu est le 
maître, dont l'Jiomme est le gérant, dont le bien-être 
est le produit attractif. 

La destinée de l'homme, c'est de régir sagement 
l'astre sur lequel il vit, de le coordonner à la beauté du 
tout de l'ordre universel , pour que l'humanité paye 
son tribut de religion et reçoive son salaire de bonheur. 





Mais de tous ces grands noms à !"auréole sainte, 
fi est au moins resté quelque éternelle empreinte; 
La tombe n'a rien pris, et leur enseignement 
Parmi nous a germé comme un grain de froment, 
Comme eux, noble tribun, soldât humanitaire, 
Fourier! tu n'as donné que ton corps à la terre. 
Mais tout ce qui chauffait l'homme qui n'est plus toi, 
'f:I sainte humanité , ta grande amé, ta foi, 
Toul cela, comme un phare é(incclant sur l'onde, 
Garde, pour l'avenir, t1ne clarté profonde. 



Le bon'.1eur de l'homme est dans la nature de 
l'homme : c'est là qu'il faut le chercher; c'est 1:\ qu'il 
faut le culliver. Dieu en nous donnant le pouvoir de 
lire dans notre organisation, nous a donné la puissance 
de remonter jYSque vers la source du bonheur et de 
pouvoir librement y puiser. 

Tant que nous avons voulu inventer aulieud'observer, 
tant que nous n'avons pas su consulter les sec1·ets de 
1ntre organisme, nous n'avons pu nous constituer 
qu'en société vicieu e; et à mesure que le milieu 
social s'est faussé, en se mettant en désaccord avec 
l'organisation humaine, de plus en plus les hommes 
sont sortis des voies du naturel; de plus en plus leurs 
désil's , leurs besoins ont été gênés par la contrainte; 
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de plus en plus les peuples ont été comprimés sous le 
poids tle la misère et de l'esclava'"e; de pins en plu3 
aussi la misère les a appelés vers le bonheur, l'esclavage 
vers la liberté; de plus en plus aussi ils ont senti le 
besoin de changer de position , et à mesure que ce 
besoin a augmenté, sans qu'on y eut égard, les révo­
lutions se sont succédées; et les r évolutions , quanti 
elles germent, annoncent toujours quelques grands 
changements qu'il faudrai.t introduire dans les sociétés, 
si on veut en soutenir les bases qui ploient sous la 
force. 

n faut du temps pour dissiper cette épaisse atmos­
phère qui nous écrase sons le poids des préjugés; il 
faut du temps pour que les lmnièrcs se répandent et que 
l'homme, abjurant · son passé <l'erreur, de mensonge, 
de superstition dont il s'est fait une habitude, une 
seconde nature, puisse supporter les rayons de la vé­
rité, eu soutenir tout l'éclat, toute la splendeur et en 
comprendre toute la beauté, toute la richesse : mais 
cc n'est pas une raison pour nous décourager et perdre 
espoir; c'est un motif de plus pour travailler avec 
persévérance , puisque la tàche est difficile. 

Gall, en plongeant le .scalpel de la vérité dans les 
profondeurs de l'organisation humaine ; nous a fait 
connaître !'in trument de nos manifestations morales 
e.t intellectuelles; il nou a fait pressen tir qu'il y avait 
moyen do corriger une machine détr11quée par des mains 
inhabiles, d'en équilibrer les différentes pièces entre 
elles et d'en harmoniser le jeu. 

Comme tont cc qui est science, la phrénologie, 
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dans le principe, dut rencontrer des adversaires de 
mauvaise foi; plus tard elle a trouvé, pour la défendre, 
des hommes de cœur et d'intelligence ; aujout·d'!tui 
les savants croient et les gens du monde n'osent plus 
dduter. La phrénologie est vraie; si, pour le moment, 
elle est impuissante pour faire le bien, c'est qu'une 
vérité manque pour traduire et manifester ses résultats. 

Graèe aux travaux d'hommes illustres, grace aux 
savantes leçons que nous a données l'immortel Brous­
sais, en dépit de toutes ces impuissantes cabales que 
la vérité écrase toujours tôt ou tard , la phi'éuologio 
s'est constituée science positive; mais , pour qu'elle 
~ùt puissance de contribuer à rendre le bonheur au 
genre humain, il faut que les partisans de Gall voient 
plus que l'organe matériel, et qu'ils songent sérieuse~ 
ment à placer l'homme dans un ordre harmonisé sur 
la nature. Pour sortir de l'oubli de notre destinée 
terrestre, ce n'est pàs assez de connaître que les pas­
sions se dénaturent, se pervertissent et produisent le 
mal par une mauvaise stimulation, il faut remonter 
aux causes du mal, l'attaquer dans ses racines , 
1·efaire un milieu social où l'intelligence, les besoins et 
les sentiments puisseiit jouer sans se gêner , sans se 
hetlrter sàns se nuire. 

Un autre que Gall a étudié, ob~ervé l'homme avec 
tanf éle pèl·sévéranèe et d'exactilude, qu'il a su démê­
ler, au milieu du chaos social, ce qui ~ient de Dieu 
avec ce qui vrent dès hommes, ce qui vient du ciel 
avec ce qui viellt dè l'enfer, et donner une théoriedont 
la pratique arrtter:.1 le gènre humain dan sa mar _ he 
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rétrograde et lui imprimera son véritable mouvement 
progressif; cet autre, c'est celui qui est venu avec 
amour et désintéressement présenter une découverte 
qui doit placer chaque individu dans sa sphère d'at­
traction et de bien-être : c'est celui 11ui a demandé et 
qui n'a pu obtenir, ponr prix de toutes ses longues 
veilles , de ses fatigants travaux , une seule expérience 
qui rendrait à notre globe son harmonie, à la terre 
sa fertililé, à tous le bonheur; c'est celui qui veut 
remplacer fos lois de haine, de subversion, de con­
trainte, par des lois d'amow·, dl1armonic, de liberté; 
c'e t celui qui a tracé le plan du Phalanstère; c'est 
celui qui a trouvé le moyen de faire rendre au moins à 
la terre quatre fois plus qu'elle ne rapporte aujourd'hui 
e( de tarir la source de la mi ère qui pèse sur tous les 
peuples ..... c'est Fourier ...•. Un souvenir de recon­
naissance lui sera donné dans tous les cœurs.... « Cc 
qui n'est écrit que sur 111 marbre et l'airain est bientôt 
effacé; ce qui est écrit dans le cœur demeure toujours.• 

Le vérités se soutiennent, se prouvent, re sortent 
les unes par les autres; la vérité c t inaltérable, sur­
vit au mensonge, ne s'efface jamais; la vérité, c'est là 
où sont écrites les lois de Dieu et de l'éternité. Le 
système de Gall et celui de Fourier s'adaptent parfaite­
ment l'un à l'autre; Gall est descendu dans les profon­
deurs de l'organisation humaine, Fourier a découvert 
le milieu social où il fallait placer le jeu de cette orga­
nisation, pour que l'homme pût atteindre le but de son 
existence terrestre, concourir au grand tout de l'ordre 
universel, harmoniser son globe, trouver le bonheur 
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et agir d'après les volontés de l'Être suprême. Certes 
deux hommes qui ne se sont jamais connus, qui ne se 
sont jamais vus, qui ont travaillé chacun de leur côté, 
ne pouvaient pas employer les mêmes expressions et 
tomber juste sur le même nombre de penchants; mais, 
du moment oli les deux systèmes sont en corrélation 
sur le fond des idées, se servent, s'utilisent, qu'on ne 
trouve dans l'un rien qui ne soit en contradiction 
réelle avec ce que l'on trouve dans l'autre, ont doit les 
regarder comme deux sciences,_ comme deux. vérités 
qui se fortifient l'une par l'autre. 

On a tourné en ridicule la théorie de Fourier , parce 
que, dans ses ouvrages, au lieu de se servir de termes 
gréco-latino-f rançais, il a employé des expressions 
simples, intelligibles, qui sont à la portée de tout le 
monde; il dictait une science nouvelle; il lui fallait des 
termes nouyeaux. pour la rendre. Remarquez qu'il a 
écrit, non pas pour une secte, pour un petit nombre, 
mais pour l'espèce humaine tout entière, pour tous, 
et qu'il fallait se faire comprendre de tous ; et, si Yous 
trouvez dans ses ouvages des expressions qui vous 
choquent, n'y trouvez-vous pas aussi plus de mille 
pages qu'il faudrait écrire en lettres d'or; d'ailleurs, il 
le dit lui-même, il n'empêche pas d'employer d'autres 
ex.pressions; changez celles de Fourier, si elles ,·ous 
déplaisent, mais croyez-en ceux. qui ont lu avec im­
partialité les ouvrages de ce bienfaiteur de l'humanité, 
on s'habitue facilement aux. mots qui représentent le 
bonheur, et on aime à respecter tout cc qui rappelle 
celui qui nous l'a donné. 
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C'est à tort que l'on acruse la phrénologie de maté­
rialisme et d'irréligion. Croire que l'ame a besoin d'un 
or!!ane matériel pour manifester a puis ance et ses 
facultés, cc n'est pa plus 1·idicule que de soutenir q 'il 
fallait à Paganini un violon pour nous charmer par la 
beauté de son talent, et s'il est une science qui 
affirme et atteste l'existence d'un Dieu, c'est bien 
relie qui a dépli sé les ci1·convolutions du c~rvt~au· pour 
y lire les volontés du Créateur, les écrire sur le crâne, 
pom· vérifier en uite jusqu'à quel point ses ' 'olontés 
premières peuvent, dans chacun de nous, changer, 
se fau ser , se dénaturer par les ~irconstances et le 
milieu social qui nous entoure. Toutefois, phrénolo­
gistes, OO peut \IOU raire Je reproche d'aYOÎI' commis 
quelques èrreurs de classification ; en vous basant sur 
le type naturel, vous avez écrit sur le sommet de la 
tête : bonté, religion , fermeté, et non pas bonhomie, 
fanatisme, entêtement. Pourquoi écrivez-vous plus bas: 
ruse, combativité, destructivité, et non pas courage: 
adresse, organisation? 'est-ce pas invraisemblable de 
plucèr le crime à côté de la vertu , le meurtre à côté 
de la religion? les hommes n'ont pu recevoi1· de Dieu 
cè qui e t en désaccord a ec la ju tice et froi se les sen­
timents de la relation sociale, ces penchants ne sont pas 
de notre nature et ne tiennent qu'à des influences fà­
cheuses qu'il faut faire disparaître. Il n'est pas plus vrai 
d'adm ure un penchant qui nous emporte vers le crime, 
et de suppo er dans notre org:mi me une combativité 
pour fair battre les hommes cntr eux. Bien loin de 
là, il est dan notre e sence d'avoir du courag pour 
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luLLer victorieusement contre un danger qui nous me­
nace ou qui µlane sur la vie d'un de nos seml>lables; 
comme il est dans notre essence aussi de combattre , 
de détruire, sur le globe que nous IWbitons, to.ut cc 
qui devient nuisible à l'hominalité; de praLiquer', en 
corps réuni, pour le bien-être général, ce qu'isolément 
nous savons faire clans l'inLérêt personnel, lorsque nous 
détruisons la ciguë qui croît vers la plante potagère, 
la ronce qui étouffe l'arbuste, l'insecte qui étoulfe nos 
fruits. 

Ne confondez donc pas les passions :iyec cc qni n'est 
qne des effets mauvais provenant d'un mauvais milieu 
social. Ne dites plus que le vol, le combat, la fraude 
le meurtre, etc., sont des passions, car co ne sonî lil 
que des résullats fâcheux attenant à la subversion. 
Ce ue sont que des conséquences funestes qu'on peut et 
qu'il faul faire disparaître, tout en respectant les pas­
sions normales qui Lraduisent les forces insmmontables 
<le la natnre et les intentions de la sartesse divine. 

Phrénologistes, vous avez entre les rmins de bons 
germes; confiez-les à celte terré fécornle que Fourier 
nous a fait connaître; ne les laissez pas tomber sur le 

sol iugrat qui étiole les plantes, falll"~ les fleurs et déna­

ture les fruits. 
Si vous voye.,; <laus un champ aride des tiges de blé 

qui languissent et portenl des tètes. toulos llctries, 
Yous ne dites pas que c'est le germe qui était mam•ais. 
Dans un milieu social subYersif, quand von voyez 
l'homme malhem·eux e~ fauss ' , n'accusez donc phis la 
nature, qui a fait tuut pour le bien; le germe est bon, 

s~ 
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mais il se développe sur un terrain qui le dessèche ou 
lui commuuique des qualités malfaisantes. 

Où trouve+on le seigle ergoté? Dans les endroits 
bas et. humides, pendant les années pluvieuses, sm· 
cette tige que le laboureur voyait grandir avec espoir. 
Sur un sol plus élevé, sous une autre inlluence, ce 
grain qui lui a donné un poison aurait produit un bel 
épi de plus pour sa récolte. 

En conscience, peut-on croire que celui q:oi n'a point 
de pain, qui n'a p int de moyens d'en avoir pom· lui, 
pour sa fe :nme, pour ses enfants, soit voleur par phi· 
sir! Celui qui le croit a bien mauvaise opinion de la 
nature humaine, il connaît bien mal ses frères en dou­
leur, il est bien près de bbspMmer son Dieu. Je ne 
dis pas p'.>ur ceb qu'il faut laisser faire le mal, je dis 
seulement qu'il y a des moyens de l'empêcher, et qu'il 
faut l'emp~cher. 

L'homm:i est naturellement b'.>n; cc sont les sociétés 
subversives qui font les ho:n:nes m~chants; et si vous 
me dites qu'il y a des individus qui naissent avec des dé­
fauts, j~ vous soutiendrai que leur méchanceté remonte 
plus haut que leur naiss:rnce, que la cause doit encore 
en être attribuée à une subversion qui leur a été trans­
mise p:ir voie d'hérédité, comme elle nous transmet des 
germ s de m'lhdies; et je vous place dans l'alternative 
ou de convenir de h vérité ou de blasp"!lém:ir son Dieu ; 
si vous ne voulez pas admettre que les germes de la 
vertu ont été semés bien profondément dans notre or­
gani ation par la volontécéle te; p:iisqu'au milieu d'une 
société aussi égoïste que l'est celle d~1m laquelle nous 
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\'Îvons, on les voit encore se développe1· largement et 
se combiner avec nos sentiments les plus nobles , pour 
vous prouver que la semence qui tombe d'en haut est 
impérissable. 

Ne nous accusez pas dt~ ridicule, phrénologistcs, car 
naguère \'ous luttiez vous-même contre le mensonge 
et l'ironie. 

Ne dédaignez pas nos labeurs et nos fatigues, car 
nous travaillons sur le sol de l'harmonie. 

Ne vous séparC'L pas de nous, car nous remuons la 
tcne prnmise où doivoot se développer, sans se flé­
trir jamais, cœ genncs de courage, d'espérance , de 
bonté, <je justice , et de religion, de sociabilité et d'in­
telligence, <lont vous avez écrit les noms sur le cdnc, 
mais qu'une main divine et toute puissante a déposés 
dans le cerveau de l'homme. 







Tandis que vous serez désunis , et que d1nrn11 ne son­
gera qu 'il soi, lOus n·nvez rien à espérer que souffrance, 
et malheur et oppression . 

LAJllBSJU,JS . 

~oug sJmmcs tous frères et membres d' u11 même corps , 
parce que nous n'avons qu'un même ptire, qui est Dieu. Il 
s'en suit qu'ayant la même origine, nous devons avoir les 
mêmes sentiments, être animés d·un même esprit , et con­
tribuer tous ensemble au bien commun, ainsi que les pierres 
concourent au maintien d'uue rot'.ltc par leur assemblage d 

leur union. 
Le vicomte DE Yu Lt·:NEUYt-BAJ\GEJllOl!T. 



Quand on regarde une fourmilière, on pourrait croit·c 
au premier abord, que c'est un amas, une simple 
agglomération de parties superposées au hasard , 
entassées sans ordre, s1ns calcul, sans combinaison; 
cependant, dans toute cette masse de débris de végé­
taux, il n'y a pas une seule petite pièce qui n'ait son 
utilité; b superficie abrite parfaitement l'intérieur 
contre l'intemp6rie des saisons; dans l'intérieur , il y a 
des rues-3aleries , des chemins, des sentiers pour une 
circulation facile; plus profondément on trouve la 
place où chaque œuf est déposé, où il doit éclore; 
des cases pour les provisions d'hiver et de petites 
localités où les fourmis se tiennent pendant les jours 
de pluie et pendant leur temps de repos. Qu'est-cc 
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qui fait que les fourmis ont pu donner un mo1ll:le 
de société si swble, si belle, si parfaite, si bien 
combinée? C'e t l'a sociation. 

Quand on touche un point dans une ruche, c'est 
comme si on touchait tous les points; quand on attaque 
une des abeilles, c'e t comme si on auaquait toutes 
les abeille ; le toucher et l'attaque se propagent comme 
la ommotion électrique. Toutes, en même temps, 
clics sont agitées du même zèle , de la même ardeur, 
de la même pensée, du même désir; toutes ensemble 
elle sortent et poursuivent leur ennemi commun, toutes 
elle savent combattre avec le même courage, toutes 
elles s'exposent; pas une ne fuit le danger, pas une 
ne recule devant la mort; et l'homme est obligé de 
fuir. Qu'est-ce qui reud les abeilles si fortes? C'est 
l'a sociation. 

L'a sociation est un penchant commun à beaucoup 
d'animaux.; c'c t un penchant inné chez l'homme; c'est 
la ociabilité de phrénologiste ; c'est une p:t iou con­
scrvatl'icc, oit qu'on l'euvisagc ous le rapport de l'indi­
vidu, oit qu'on l'envi age sou le rapport de la société. 

fai tant que le ouffie du mensonge passera sur la 
terre, tant que les pensées de l'enfer resteront dans le 
cœur, tant que les homme voudront gouverner pa1· 
leur loi , sans con ulter le code de la nature, l'a so­
ciation leur sera nuisible, dans cc sens qu'elle deviendra 
préjudiciable au plus grand nombre; les hommes ue 
s'en crviront que pour appuyer leur r gnc; ils se 
coali eront quelques-no pour a <;coir leur bonhcm· 
in. table m· l'oppre ion des autr . 
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Partout il y a tendance à l'association; nulle part 

l'homme ne reste isolé. Au village, les habitations sont 
conjointes; à la ville , la réunion devient plus immé­
diate, plus serrée; dans la capitale, elle nous paraît 
faire comme un seul tout ; et dans cette capitale , 
lorsque le matin, lorsqu'à midi, lorsque le soir, nous 
voyons les hommes se croiser, s'entre-croiser, se 
remuer en tous sens, nous avons vu un retlet de l'as­
sociation, et rien de plus ••.•• Ils se sont regardés sans 
se connaître ; ils se sont parlé sans se comprendre •••• 
Au village, les masures sont barricadées , cloîtrées les 
unes par les autres ; chaque taudis est un point isolé. 
A la ville, agglomération plus compacte, séparation 
plus grande , désassociation croissante. Dans la capi­
tale , désunion complète ; et dans toute cetle massç 
d'individus que nous voyons s'agiter en mille et mille 
sens, cl1acun s'agite, se remue pour lui, rien que pour 
lui~ isolément de tous les autres; chacun travaille sé-­
parément, ne pense que pour lui, ne voit que lui, 
heurte et coudoie ses voisins qui le heurtent, le 
coudoient plus fort à leur tour. Tous se gênent, 
s'entravent, s'arrêtent, se nuisent; ils sont tous séparés 
les uns des autres; chacun s'isole de l'intérêt de tous, 
et tous s'isolent de l'intérêt de chacun. Personne ne 
trouve garantie; aucun ne trouve sécmité, aucun ne 
trouve richesse sùre, parce que la désassociation et 
l'isolement ne peuvent donner que la désharmonie et 
la faiblesse, et que la déslrnrmonie et la faiblesse ne 
peuvent donner que fatigue, peine, misère, privation 

et jamais le bonlieur. 
9 
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Et quand l'association vient soulever tout un peuple 
pour renverser un trône, pour bouleverser un empire, 
porn· faire une révoluLion, toujours la révolution dénote 
qu'il y a dans la société de pressants besoins qui n'ont 
pas été satisfaits .. Comme les maladies, les _révolutions 
ont leurs prodromes; le prodrome, ce n'est pas encore 
la maladie, c'est son cri d'avertissement; si on écoute 
ce cri d'avertissement, si on est docile à ce qu'il ré­
clame, la maladie se tait. Et si, nous, médecins, nous 
prêtons une oreille attentive pour entendre les pre­
mières plaintes de la douleur; vous aussi, politiques, 
écoutez pour entendre les premiers cris d'alarme d'un 
peuple en souffrance; votre tâche est encore plus 
consciencieuse que la nôtre, nous pouvons guérir un 
atome dans le corps social; c'est tout le corps social 
que vous pouvez sauver. 

Nous avons des penchants différents, des désirs dif­
férents, des doses différentes d'intelligence; il n'y a 
pas deux hommes semblables sous le rapport du 
physique et sous le rapport du moral. 

Dans une société harmonisée selon les vues de la 
nature, l'égalité sociétaire voudra que chacun ait les 
mêmes prérogatiYes, les mêmes garanties pour déve­
lopper la somme d'intelligence dont il aura été doté; 
pour donner libre essor aux nuances de ses passions 
f't pénétrer sûrement dans la sphère d'utilité, de bon­
heur où l'appellent ses désirs, ses penchants et ses 
goûts. La masse des individus formera alors une série 
graduée où chacun occupera l'échelon qui lui convient, 
une série où tous seront utiles à chacun , où chacun 
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sera utile à tous, où chacun respectera la liberté de 
r,ous, où tous respecteront la liberté de chacun. 

Peut-on concevoir deux machines organisées diffé­
remment qui donneraient le même jeu? Voilà pourtant 
ce que l'on veut, d'après les idées de l'égalité telle qu'on 
la conçoit de nos jours; on veut que des penchants, 
des goùts, des désirs, des besoins différents, fassent, 
pensent, agissent de la même manière. Sous les lois 
harmoniques , les institutions devront se mettre en 
rapport, non-seulement avec l'organisation humaine 
en général, mais aussi avec l'organisation de chaque 
individu en particulier. 

Aujourd'hui femmes, hommes, amis; parents, enfants, 
tous voudraient s'aimer, tous disent s'aimer, mais 
parce qu'ils n'ont pas su comprendre l'égalité dans 
son acception normale et sociétaire ; ils se gênent, ils 
se heurtent et, à la place d'une amitié franche, d'un 
agréable abandon, d'une naturelle sociabilité, d'un 
travaille attrayant et productif, il ne leur reste trop 
souvent que de la contrainte, de la misère, de l'ennui 
et des convenances forcées qui ne sont plus qu'un 
fatigant mensonge. 

Une société, amie des lois pures et intégrales de 
l'association , à leur naissance, recevra tous les siens 
avec le même plaisir , les mêmes prérogatives; pen­
dant leur vie, avec le même empressement, elle les 
placera tous dans leur destinée sociale et passionnelle; 
dans la vieillesse, à tous elle prodiguera les mêmes 
soins, et à l'heure de la mort, à tous elle donnera les 
mêmes consolations et fera les mêmes adieux. 
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Une société qui abandonne la mort à l'horreur de la 

mort, la vieillesse à l'infirmité de la vieillesse, la vie à 
la misère, la pauvreté à l'ignorance , la richesse à la 
dépravation, l'enfance à la faiblesse, est une société 

de subversion à laquelle on ne doit ni amour, ni recon­
naissance, parce qu'il est injuste, subversif, le milieu 

social qui auend l'homme à l'entrée 1e la vie pour le 

dépouiller de ses droits naturels, qui jette sur son 
berceau les chaînes des préjugés de rang et de nais­
sance, et ne lui laisse aucune garantie pour son déve­

loppement physique, moral et intellectuel. 
Que peuvent-ils pour les enfants, tous ces pauvres 

que le hasard dé la naissance et, consécut.ivement, 

l'imprévoyance de la civilisation , l'injustice des hommes 
compriment dans l'ignorance, enclavent dans l'abrutis­

sement, surchargent de misère? .. La misère, dites-vous, 
philosophes compensateurs des maux de ce monde, la 

misère force au travail, et le travaille donne les chances 
d'un bon développement physique. Mais l'homme n'a 

pas été créé seulement pour la vie matérielle; il lui 
fout une vie intellectuelle, il lui faut une vie morale, 

une vie passionnelle; il n'a pas été créé seulement dans 
le but de travailler sans relâche, dans la monotonie, 

le dégoût, la contrainte, pour subvenir péniblement 
:-iu~ besoins d'une existence toute végétative; il y a une 
intelligence, et cette intelligence ne doit pas rester dans 

l'ina tion seule avec ses désirs, avec des désirs qui ne se­

ront jamais satisfaits; il y a des sentiments sociaux, et 

ces sentiments doivent conl!'ibuer à son bien-être et à 

celui <le ses emblables, sans quoi ils produisent le mal. 
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Avouez-le, il y a dans nolre sociélé d'aujourd'hui un 
grand vice de désorganisation qui soutient l'hérédité de 
la misère, de l'ignorance; ou bien il faut bla phémer, 
accuser Dieu de méchanceté, cl dire que la méchance­
té divine pèsera sncce sivement sur toules les généra­
tions à venir, et que les germes de l'inlclligcncc et dt1 

bonheur se flétriront toujours pour la " randc majori­
lé des hommes que le ciel a youés à l'abrutissement et 
au malheur. 

Mieux. vaut s'appuyer sur les vérités de l'analogie, 
et ne voir, dans les phases de malheur où se trouve 
aujourd'hui l'e pèce humaine, que la conséquence de 
sa jeunesse et de son inexpérience ; mieux. faut ne 
pas désespérer, et travailler à refaire un ordre harmo­
nique pour diriger les passions, les faire jouer pour la 
verlu et les empêcher de produire le mal; mieux. faut 
laisser courir au vent tous ces vieux. lambeaux. décou­
sus, qui s'usenl plus vite qu'on ne peul les rapiécer et 
soncrer à rasseoir l'édifice social sur les bases inébran­
lables des garanties et du· bonheur sociétaire. 

L'association harmonienne sera celle qui rayonnera 
d'un phalanslère, comme les rayons d'un flambeau 
rayonnent dans l'obscurité et la font disparaître; et celte 
association phalanstérienne sera belle comme la ma­
tinée d'un beau jour; elle dissipera l'i,,.norance comme 
le miùi dissipe les brouillards ; elle chas era la misère 
et le malheur comme les vents chas ent les nuages; 
elle fondra les fers qui enchaînent la liberté comme le 
chaud fond les "laces qui empêchent le douce t gra­
cieuses ondulations d'un lac; elle éclairera, récbanlfera, 
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ranimera tous les peuples comme les rayons éma és 
du soleil éclaireut, réchau[ent, raniment tous notre 
globe; elle sera poui· le bonheur de tous, ce que sont 

pour la végétation, pour la vie de toutes les plantes 

l'air, la lurnièrn et le caloriLJUe. 

A vous, t1·oupes harmonienues, à remplacer dans 
leur marche ces légions incendiaires qui promènent 

avec elles le carnage et la dévastation ; à vous à deve­
nir des armées industrielles qui feront verdoyer les 
monts, qui iront raviver les sources, creuser les ca­

naux , percer les routes, fertiliser les déserts, assai­

nir les étangs, désinrecte1' les met'S; à vous à travailler 
à la ruine des typhus, des choléras, des pestes ; quand 
vos devancières n'ont fait que traîner sur le globe la 

torche de l'incendie et le cadavre de la mort. 

A vous, jouvencelles, précieuses femmes de mé­
nage, à approprier de vastes étables, d'immenses atc­
liet's, à tenir en ordre tout un phalanstère, tout un su­

perbe palais, quand, aujourd'hui, vous vous étiolez 
dans un taudis malpropre et malsain. 

A vous, jeunes filles, qui êtes aujourd'hui en butte à 
mille piéges , qui marchez sur les épines, sur le bord 
d'un précipice où une chute vous renvoie de chute en 
chute, qui n'avez pour tout arnnir que l'ironie ou le cé­
ibat; à vous, jeunes estales, à servir <l'escorte aux 
vieillards dont nous voulons faire des patriarches, des 
conseillers fidèles; à vous, en robe blanche, une fleur 
d·ans vos cheveux. ondoyants, avec une écharpe bleue 

sur les épaules, à recevoir aux limites du canton, les 
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princes et les rois ; à vous à porter le drapeau de la 
phalange, à vous à être le plus bel ornement de la so­

ciété harmonienne. 







Ton fidèle désir demande quelque chose 
Qui soit moi os passager que le sort d'une rose, 

Que de folles amours; 
Un sentiment plus fort, aussi dom~, àussi tendre, 
Qui comprenne ton amc et qui puisse l'entendre, 

De loin, de près, toujours. 
F,>NNY DENO!X. 



- Je commence à croire qu'on vous a supposé des 
intentions que vous n'avez jamais eues, qu'on vous fait 
dire et penser cc que vous n'avez jamais ni dit ni pen­
sé. Ce qui précède me prouve que le système de Fou­
rier n'est pas un y tèmc de communauté, mais bien 
une théorie d'association; cependant on vous a si sou­
vent assimilé aux. saint-simoniens, et répété tant de 
fois que vous vouliez la communauté des femmes, que 
je vous prie de lever entièrement mes doutes à cet 
égard. 

- Je connai fort peu le système St-simonien; mai , 
à coup sûr, on a dénaturé les pensées de ces hommes 
consciencieux, comme aujourd'hui on dénature les nô­
tres. Nous ne dema~dons pas plus la communauu\ des 
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femmes, que nous n'avons demandé la communauté 
des biens. Toutes les fois qu'on entame avec nous une 
conversation phalanstérienne, on nous parle de suite 
du mariage; on nous pose des questions extravagantes 
et l'on se charge de faire des réponses aussi ridicules 
que mensongères , ce ne sont pas fa des raisons va­
lables pour ceux qui aiment le juste et le vrai. 

-Cependant Fourier n'a-t-il pas écrit de nombreuses 
pages sur ce qui concerne l'amour? 

- Fourier observait tout attentivement, pénétrait 
les causes du mal, et en cherchait le remède, puis le 
faisait connaître. En donnant à tous des garanties de 
bien - être, il veut faire du mariage une alliance légi­
time, et non plus une spéculation commerciale. En 
assurant à tous le libre essor des vocations qui s'uti­
lisent dans un travail productif, il n'expose plus à b 
misère et diminue le cadre de la prostitution; il ren­
contre des antipathies , il veut les empêcher de se 
heurter. 

Tous les besoins qui se rattachent à la vie conser­
vatrice étant plus pressants que ceux. qui se rattachent 
à la ''ie génératrice, parce qu'il faut être avant de se 
reproduire, les derniers seront toujours subordon­
nés aux. premiers, et tant que le bien-être matériel ne 
sera pas assuré, garanti pour les individus, la subver­
sion conservatrice nécessitera toujours la subversion 
génératrice. 

Comment voulez-vous que les pères qui ont iden­
tifié leur existence avec celle de lew·s enfants, qui onr 
vécu avec l'expérience, qui cannai~ ent tontes lœ ru-
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ses, toutes les fourberies, tous les mensonges, tous 
les piéges de notre société, n'interviennent pas au­
jourd'hui dans -les relations amoureuses, pour agran­
dir et asseoir dans l'avenir, autant qu'ils le pourront, 
les intérêts matériels des leurs. Aussi dans les maria­
ges, tels qu'ils existent, le plus souvent tout s'en mêle, 
excepté l'amour : c'est une spéculation; c'est du com­
merce; et comment voulez-vous que le commerce qui, 
dans l'ordre naturel, n'a rien à rechercher d:rns le 
sentiment inviolable de l'amour, puisse fournir des ga­
ranties d'ordre, de bonheur et de moralité. 

Si l'on me demande par quel attrait on coordonnera, 
en harmonie, l\nstinct propagateur, je dirai que tout 
ce qui concerne l'amour est pour nous comme une 
corde sensible et délicate que nous ne pouvons tou­
cher qu'avec réserve et précaution; que c'est pour 
nous comme un sanctuaire où ue peuvent pénétrer 
que les ames qui ont appl'Ofondi notre science reli­
gieuse. 

En attendant, ne nous faites pas penser ce que nous 
n'avons jamais pensé; ne nous faites pas dire ce que 
nous n'avons jamais dit; et pour complaire à votre iro­
nie, ne vous portez pas si loin dans l'avenir; conten­
tez-vous du présent; si la subversion peut vous 
faire rire , riez; car il y a bien de quoi rire aujour-
d'hui ...... riez ... . 

Et si tout cela vous fatigue, vous répugne, travaillez 
avec nou.s à foire un milieu sociul dans lequel tous les 
besoins matériels seront assurés ,'.seront garantis, dans 
leq.uel l'instinct propngateur ne sera plus influencé en 
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mal par des forces subver ives; et supposez (ce que je 
nie formellement) que nous n'ayons pas les moyens de 
faire disparaître entièrement la débauc!Te, la prostitu­

tion, l'adultère , croyez-vou que ce ne sera pas un 
immense progrès vers la justice , lorsque la société se 

chargera de l'entretien , de l'éducation de tous les en­
fa~ts ; qu'il n'y en aura plus d'ill 'gitimes pour elle; 

qu'elle aura soin de tous, qu'elle le aimera tous; que 
leur existence ne pèsera plus sur celle de leurs parents; 
qu'ils pourront, dès l':îge de dix à douze ans, gagner 

plus qu'il ne leur faudra pour vivre. Oh ! alors, et 
seulement alors, l'amour ne sera plus uu commerce; 
les besoins matériels auront été prévus, satisfaits; ils 

n'auront plus rien à réclamer dans les alliances, et les 

alliances saintes dans la conscience, pures dans le cœur, 
seront légitimées devant Dieu. Alors aussi, il faudra, 

tout au moins, du adre de la prostitution, rayer celles 
qui aiment les mœurs pai ibles, celles qui voudraient 
être bonnes mères , celles qui voudraient être bonnes 
ménagères, celles qui voudraient ne pas être pro tituées; 
et le nombre en est grand. 

Et ne croyez pas que nou ne voulons plus de mariage; 
nous voulons seulement le modifier, en le basant non 

pas sur des lois subver ives de nécessité, de besoins, 
de ontrainte , mais sur les lois attrayantes de la liberté 
et de l'attachement. 

Vou avez bien songé, vous, au divorce pour sépa­
rer ceux qui se sont unis en dehors de leurs sympathies 
naturelles; yous avez bien, vous, l'envie de pallier le 

mal quand il e t fait, pourquoi voudriez-vous donc 



207 
que d'autres n'aient pas le désir de le préveuir , en em­
pêchant les antipathies de se heurter. 

Nous voulons toujours le mariage, mais nous vou­
lons lui arracher le masque de laideur qu'il porte trop 
souvent, et laisser voir une physionomie belle et gra-­
cieuse pour tous. 

Qu'on ne vienne donc pas toujours nous poser des 
objections ridicules sur l'amour, et croire qu'on va faire 
crouler notre système, en nous faisant dire et penser ce 
que nous n'avons jamais ni dit ni pensé. Fourier res­
pecte les relations de famille et d'amour telles qt1f'lles 
existent, cc lorsque, poursuivant ses investigations 
dans un avenir éloigné, il prévoit qu'elles peuvent su­
bir un changement, il ajoute : « Que ces changements 
n'auront lieu qu'après avoir été demandés par le gouver­
nement, le sacerdoce, les pères et les mnris, lorsque 
ces quatre classes, d'Wl commun accord, voteront une 
innovntion. '' Et nous arriverons à l'harmonie repro­
ductrice, parce que nous possédons dans la théorie de 
Fourier, les lois qui nous y conduisent, et que nous 
avons·, dans notre organisme, des forces qui nous y 

entraînent. 
Dites ! ne sont-cr. pas des douleurs plus grandes CJllC 

les douleurs physiques, les douleurs morales? Si vous 
voyez mille, deux mille individus , et plus, se serrant 
autour d'un homm~, pour venir chacun, à l'envi, lui 
enfoncer une épingle sur le corps, ue vous sentiriez­
vous pas indignés à la vue de ce corps ensanglanté, dé­
chiré, mourant? Et lorsque vous voyez mille, deux 
mille individus, et plus, ligués contre une pauvre jeune 

• 
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fille, seule, faible, pour venir à l'envi, attrister, abî­
mer, tuer son ame, vous souriez et souvent même 
vous vous rangez contre elle , quand vous devriez la 
défendre et la consoler; car après tout, oseriez-vous 
dire qu'elle ne serait pas bonne mère, si on ne la fo~ 

·çait pas à devenir criminelle. 
Que peuvent-elles pour leurs enfants toutes ces filles 

qui deviennent mères hors l'état de mariage? Le monde 
méchant d'aujourd'hui se venge de l'alleinte portée à 
ses institutions souvent frêles à côté des lois de la nature. 
A force de souffrances, il engourdit le noble sentiment 
de l'amour maternel ; il entoure de tant de honte, il 
accuse de tant de crimes, de tant de déshonneur, il sur­
charge de tant de misère, de tant de mépris, toutes ces 
mères , qu'il les force à étouffer dans leur sein le fruit 
d'un amour légitime devant Dieu, à livrer à la mort le 
premier souffie de la vie, à délaisser, à abandonner 
leurs enfant • 

Je vous entend dire, moralistes politiques, et crier 
bien haut : Il y a des ho pices pour les enfants trou­
vés .•..• Oui, il y a dE>.s maisons où l'on fait, -où l'on 
fai ait à l'innocence l'aumône de la vie, l'aumône d'une 
vie qui era de reproches , de misère •.••• Et gracieu­
sement on sourit au séducteur, - et sur la pauvre 
fille dont tout le crime est d'avoir été trop aimante pour 
avoir pu fausser sa passion, on déverse toujours assez 
de dése poir pour la forcer à une détermination vio­
lente. 

Puis voilà que pour une mesquine économie dépar­
temental , en attendant qu'un souffie de l'enfer détache 
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de votre pensée le projet de fermer l'asile des enfants 
trouvés, vous les promenez d'exil en exil pour les tortu· 
rer cent fois, si, cent fois, avant de les avoir tués, vous 
aviez le temps de leur enlever leurs pères, leurs mères, 
leurs sœurs d'adoption, le pays auquel ils se sont at­

t.achés, les souvenirs d'enfance qu'ils ont dans le cœur. 
Oh ! mais vous n'avez donc jamais songé combien ils 
doivent souffrir, combien, en quittant la chaumière , 
ils y laissent de blasphèmes contre vous; vous n'avez 
donc jamais lu le discours de M. de Lamartine, si vous 
persistez dans votre exécrable arrêté. 

Reconnaissance, mille fois reconnaissance pour ce­
lui qui avait devancé son siècle, qui relevait ceux que 
la civilisation jetait nus sur la terre; qui réchauffait 
ceux qu'elle déposait sur la glace, qui donnait refuge 
à ceux qu'elle arrachait du toit maternel. 

Il ne suffit pas de rendre la vie, la vie est à charge 
quand c'est une vie de douleur. Si la durée de l'exis­
tence d'un homme l'eût permis, après avoir ramassé, 
réchauffé, sauvé tant de malheureux si cruellement flé­
tris, saint Vincent eût songé à les rendre heureux, en 
éloignant leur asile des préjugés, en continuant cc qu'il 
avait commencé et appuyé sur des bases aussi larges 
et aussi bienveillantes. Il eût été effacé de de sus leur 
temple le mot de miséricorde; il eût fait tomber celle 
chaîne d'opprobre et de mépris qui les fatigu , les en­
trave, et à laquelle chacun peut impunément ajouter t 
vient ajouter un anueau qui la rend plus lourde et plu 
pesante. 

Ainsi, quelque moraliste , :\ bon droit indignés , 
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se récl'icnt beaucoup contre la p1·ostitution: en effet, 

c'est une hideuse plaie. Nous avons là-dessus des 
statistiques merveilleusement rédigées. Rien n'y est ou­

blié à propos des malheureuses créatures qui en sont 
l'objet. Jl;tudes sur leur vie, détail de mœu,rs, dénom­
brement, chiffres, calculs, réllexions, observations, 

tout s'y trouve, excepté la cause de cette dégradation 
affiigeante. Il ne faut cependant p:is de grands efforts 
pour l'apercevoir; mais daus l'état actuel des choses, 
nous sommes tous intéressés à fermer les yeux sur ce 
point, et nous feignons de n'y voir goulle, afin de n'a­

voir pas à rougir publiquement de nous-mêmes. En 
mème temps, et, comme pom· trouver gr~îce devant 
notre propre conscience, nous prononçons des discours 
à fendre le cœur des pécheurs les plus endurcis; nous 
affichons une louable, une sainte horreur du vice ; en­
fin nous armons l'administration municipale de toutes 

les mesures répressives imaginables, afin que sans re­
lâche elle combatte le fléau. Eh bien ! quand on se baisse 

pour regarder au fond de ces sévérités, on n'y voit que 

de l'hypocrisie. C'est tout-à-fait l'histoire de gens qui 
faisant le siége d'une forteresse, vont ravitailler la 

place en secret et renouveler la garnison. Des assiégeants 
seraient fàchés, ma foi, d'être vainqueurs. Après la vic­

toire, que feraient-ils de lem·s beaux semblants de ver­

tu? il faud1·ait être vertueux tout de bon : et, pour 
une immense quantité de saints personnages, la tâche 
serait extrêmement difficile. Est-ce que la prostitution 

des femme~ a une autre cause que la brutalité des 
hommes et les misères sociales? remontez à l'origine 
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de ces souillures , toutes ont commencé par une lâche 
séduction et un abandon plus lâche encore. Tellement 
que, si misérable que soit la prostitution, la société qui 
la perpétue est encore plus misérable. En dépit de tout, 
lu prostitution est parvenue à des proportions réel­
lement formidables. Qnand on songe qu'il faut comp­
ter les femmes qui s'y livrent ostensiblement, à Pal'is, 
par trentaines de mille, il y a de quoi frémir. Elle est 
devenue, dans le présent état social, une sorte d'ins­
titution non avouée, mais tolérée. Seulement elle occupe 
un personnel administratif fort nombreux. Elle a des 
bureaux d'enregistrement, des surveillants, des con­
trôleurs, des médecins à domicile, des prisons , des 

hospices, et, je crois, Dieu me pardonne! qu'elle paie 
patente. Toute cette fange est remuée avec des réformes 
régulières. Ne pouvant la détruire , on l'administre; et 
dire qu'aujourd'hui on ne saurait faire mieux! Non 
vraiment, les moralistes auront beau s'indigner, la 
société est impuissante en ce point comme en tant 

d'autres. 
La question des eufants trouvés est entièrement dans 

le même cas. C'est toujours de l'hypocrisie en raison 
de l'impuissance. Quest-ce, par exemple , que la sup­
pression des tours , sinon une mesm'e d'autant plus 
atroce, qu'elle est au suprême degré inutile? empêche­
ra+elle les hommes oisifs et corrompus d'environner de 
piéges la pauvre fille que son :îge, l'isolement ou lïn­
digencc mettent sans cesse i:t leur merci? les familles 
éclairées, riches, puissantes, ne se dérobent qu':l grand 
peine à ces pirgcs, encore sont-elles fort loin d'y 
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réu!!sir toujours. Leur seul avantage est de pouvoir, 
grace à la fortune qu'elles possèdent, marier leurs 
filles promptement, et se débarrasser ainsi d'une respon­
sabilité qui retombe alors sur le mari. Comment veut­
on que les familles, soumises trop souvent aux plus 
dures conséquences de la nécessité, exercent une sur­
veillance efficace? les principes religieux! clira+on. 
Sans doute, mais toujours avec la même hypocrisie, 
on feint de ne pas savoir qu'ils s'oublient dans le trou­
ble de l'imagination, dans le désordre des sens, auxi­
liaires tout puissants d'une attaque habilement prépa· 
rée. Irez..vous donc, et l'oseriez-vous, ternir la pureté 
d'ame d'une jeune fille, sans tache, en lui expliquant 
dans quel but les tours furent établis, et pourquoi vous 
les trouvez dangereux 1 Quant aux. femmes déjà per­
dues, qui ne connaît le fatal ent1·ahiement où précipite 
une première chute! entraînement qu'accélèrent encore 
nos préjugés cruels. La suppression des tours n'esl 
bonne qu'à pousser à l'infanticide. Abandonnons donc, 
s'il se peut, un puritanisme imposteur, et qu'en atten­
dant des vertus sincères nous gardions au moins un peu 
d'harmonie. 

Les crimes d'infanticide, dont nos tribunaux ont trop 
5ouvent à s'occuper, sont ceux qui mettent le plus à nu 
la stupidité barbare de quelques-uns de nos préjugés. 
Quel concert de louanges, quels transports d'admiration 
n'excitent pas la constance et le dévoûment des mères? 
0 :1 ! la maternité est sublime, oui, mais à condition 
qu'elle n'apparaîtra qu'après certaines formalités conve­
nues. Hors de là l'héroïsme, la sainteté même, u'obtien· 
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nent au lieu d'hommages que de basses insultes. Il y a 
eu faute, dira-t-on. Eh bien! soit ; mais, de la part 
de qui? de la victime ou du bourreau? de l'agresseur 
ou du vaincu? Un être faible et crédule vivait tran­
quille; un être fort et rusé le vient trouver: ment, prie, 
supplie, l'attendrit et le trompe. C'est l'être faible 
qui est coupable ; le voilà flétri pour jamais; l'autre 
n'a rien à craindre et passe à d'autres exploits. Qu'une 
malheureuse fille consacre courageusemeot sa vie en­
tière au tri te fruit d'un instant de délire , elle sera 
montréeaudoigtpar des hommes sans cœm·; même on 
la jugera indigne d'approcher de certaines femmes très­
honorées qui remplissent leurs familles de bâtards lé­
gitimés par la présence d'un père selon la loi. Sa honte, 
aux yeux de tout le monde, sera d'autant plus grande 
que son dévoûment sera plus admirable. C'en est fait, 
qu'elle n'espère plus rieiï; elle n'a qu'elle pour consola­
tion, pour appui. Son seul bien, on unique i·efuge est 
dans l'inépuisable tendresse renfermée dans son cœur 
de mère. 

Maintenant, qu'à la vue de cette inique proscrip­
tion, une autre fille trompée, abandonnée, s'épouvante, 
s'égare et devienne réellement criminelle celle fois pour 
s'y soustraire, est-ce bien elle, en con cience, qui se­
ra le principal auteur du crime ? Si la loi frappait de 
mort le père d'un enfant tué par une fille séduite, y 
aurait-il autant .d'infanticides? Voyez -vou celle dé­
plorable créature que l'on traîne aux pieds d'un jury 
solennellement assemblé par le juges. Pendant tout le 
co\U' du procès on ne dira pas un mot de l'homme 
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qui l'a plon"ée dans cet abîme d'infamie, au fond du­
quel se dresse un échafaud. Et cet homme est peut­
ôu·c là dans l'auditoire, mêlé à la foule des curieux., et 
suivant d'un cœm' ec les scènes de cc drame sanrrlant 
dans lequel il joue le rôle d'un génie infernal et myslé­
rieux.. Peut-être, mollement assis sur les coussins d'un 
div~n, il parcourt, tranquille et satisfait, les colonnes 
de la Gazette des Tribana1u:. Et qui sait? peut-être 
ira-t-il voir abattre, sur la fatale planche, l'inforlunée 
qui, sans lui, cùl été une mère de famille estimée et 
heureuse. 

Quel remède nppliquer à ces iniquités profondes? 
On le sait, pour nous cc n'est point b communauté. Si 
gl'and que soit notre respect pour les hommes sérieux. 
et dévoués qui adoptent ce système, nous ne pouvons 
y voir, en en supposant la réalisation, qu'une com­
pres ion énergique , mais forcément ·passagère, de 
mille et mille ressorts humains contre lesquels aucune 
puis ance de ce monde n'est capitble de lutter viclo­
ricu cmcnt. 

A nos yeux., la seule voie de salut ouverte aux. so­
ciétés modernes, c'est l'association, non partielle im­
pudente, voleuse telle qu'elle s'est montrée d'abord ; 
mais complète, intégï'ale, réunissant tous les intér'ts, 
et fondée sur les pducipes fondamentaux. de quelques 
tentatives qui ont eu lieu dans ces derniers temps, et 
dont nuus souhait.on que l'exemple se propage. 
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LèYe-toi , lêYe-toi , notre beau phalanstère, 
Oune à tous Ici enfants ton ecole unitaire . 



- Comment les enfants seront,.ils élevés dans la 
commune harmonienne? 

- Pourquoi dix à douze enfants ne pesant plus sur 
l'existence d'mL pauvre père de famille, seront nour~ 
ris aux frais de la société, qui les dirigera tous dans 
leur vocation, afin qu~elle puisse plus tard recueillir 
les fruits de sa sollicitud~ et de leur instruction. 

- Mais c'est une charge qui va peser sur tous les 
sociétaires, et ceux qui n'auront point d'enfants vou­
dront..ik l'accepter? . 

- Oui, parce que ce n'est là qu'un éehange de devoirs 
et d'affection. Aujourd'hui vous êtes fore et vous tra-• 
vaillez ; on prélève quelque chose sur votre salaire pour 
l'entretien et l'éducation des enfants. Plus tard·ces en­
fants seront devenus grands et vous aurez vieilli ; à 

10 
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leur tour ils auront soin de vous, et assureront à votre 
vieillesse des garanties de bien-être. N'esHe pas là un 
échange tout naturel de consolante solidarité, n'est-ce 
pas le lien le plns indissoluble qui doit ici-bas réaliser 
les préceptes sublimes de l'Évangile? 

Dans toutes les périodes de sa vie, l'homme se trouve 
aujourd'hui placé hors de la sphère de ses excitants 
naturels; mais, plus que tout autre âge, l'enfance bal· 
lotLée par la subversion, éloignée de la source bien­
faisante de sa véritable nature, devient l'image d'une 
jeune plante que l'on arrache du sol natal pour la fati­
guer sous un ciel étranger où elle dépérit, languit et 
meurt. 

Et cependant nous n'avons manqué ni de pensées 
morales, ni d'idées généreuses, ni de paroles géné­
reuses, ni de paroles de vérité; mais tant que nous ne 
serons pas sortis du cercle .vicieux dans lequel nous 
roulons , tout ce que l'on pourra dire échouera et se 
perdra comme la voix qui s'éteint dans le désert. 

On voulait retenil' les enfants sur le sein des mères 
fortes, robustes , bien constituées ; la subversion les 
en a arrachées pour complaire à la crainte d'altérer 
la santé, comme si la nature pouvait punir celles qui 
obéissent à ses lois. 

Les médecins ont signalé dans quelles circonstances 
les mères ne peuvent nounir sans communiquer des 
gPrrlles de maladies souvent mortelles ; et faute de 
pouvoir payer ·uue nourrice, innocemment beaucoup 
d'entre elles offrent à leurs enfants le breuvage de la 
mort. 
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On a dit qu'il fallait aux enfants nouveaux-nés un 
local bien propre, bien aéré, convenablement chauffé; 
et par milliers ils sont exposés , eux et leurs mères, 
à la malpropreté, à l'humidité, et ne trouvent pour 
s'abriter que des morceaux de haillons. 

On a dit qu'il fallait développer le physique; et l'en­
fant du riche grandit dans l'oisiveté, loin des occupa­
tions agronomiques , qui pow·raient augmenter ses 
forces muscnlaires et élargir son cœur, en déroulant 
sous ses yeux les merveilles de la nature. 

On a <lit que l'enfance se lais ait pétrir comme la 
cire molle, qu'elle était flexible comme l'arbrisseau, 
qu'il fallait de bonne heure impulse1' le moral; et l'en­
fant du pauvre n'a pour garantie de son éducation que 
la misère, pour tuteur de son développement intellec­
tuel que l'ignorance; il s'en va mendier de porte en 
porte. 

On a dit que les enfants élevés à l'abri de l'insolation, 
dans l'obscurité, dans un air humide, devenaient scro­
fuleux, poitrinaires, qu'ils s'étiolaient comme le plantes 
s'étiolent à l'ombre; et des milliers d'enfants sont logés 
dans des rues étroites, sales et infectes, dans des 
taudis où le soleil ne donne jamais, dans des loges de 
portiers où il n'y a, pour ainsi dire, ni air ni lumière. 

Législateurs! législateurs qui veillez sur l'intérêt 
social, grâce pour ces enfants malheureux qui se des­
sèchent et se flétrissent sur le sein de leur mère! 
grâce pour ces enfants qu'on appelle trouvés , qui ne 
connai sent la vie que par une longue agonie de dou­
l eurs physiques et de souffrances morales! grâce pour 
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l'enfant du riche que l'on, asphixie, q.oe l'on, étouffe 
sous le duvet! grâce poUI> l'en(ant du .pauvre qu'pn 
laisse mourir de faim ! grâce_pour ces enf~nls qui son,t : 
empoisonnés , par le lait deJeu1: mère! gr~ce j grâGe 
pour tous ces eofünts que d.éyore la _phthi&le pulmo­
naire .. 

Pour un instant,, transportons-,naus dans J'avenjr et 1 

voyons ce qui se passera, quançl, par la pratique de 
l'adnlirabJe et consolante théorie de C. ,Fo11rjer, .nous 
serons en harm9nie. 

Les enfants seront ton;; élevés et entretl;lnµ~ , aiu. 
frais de la société, aftn que douz.e à qu,inZ;e enfruits rie 
soic1l~ pas ;:ibandonnés .à la misère d'un jndigent, tan­
dis qu'un seul sera lai&Sé à la richr,sse, souvent.pu ca­
price d'un millionnaire. Eu les groupant dans ;un local 
bien aéré, convenablement chauffé et tenu proprement,> 
on leur procurera les moyens de se distraire, de .s'a•. 
muser entre eux, de faire du bruit autant que bon 
leur semblera, sans incommoder personno; et Jes cris 
d'uu seul nourrisson ne troubleront •plus .le soll)meil 
de habitants d'une maison tout entière. Us seront lais-
us aux soins de leur mère, ou confiés .à de bonnes 

nourrices ; il n'y aura autour <l:eux que des femmes 
qui Yeilleront sur leur enfance, non plus par force, 
par coutrainte, mais par plaisir et auraction. 

Les enfants seront égaux devant.la société qui leur 
donnera à tous la même protection, qui fondera sur 
tous les mêmes espérances, et attendra de tous utilité 
et concours pour le bonheuu général. 

L'éducation sera pour tous, et se transmettra par 
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gradation d'âge et de talent; chacun ne pourra preudre 
que- la place où l'appelleront sa nature et la spécialité 
de ses goûts; autre part, il ne pourra pas pénétre~, 
parce que la société n'y trouverait pas son intérêt, 
et que lui· n'y troilverriit •llÎl plaisir, ni mérite, ni bon­
heur. 

A leur naissance, tous les enfants, ceux du pauvre, 
ceûx du rièhe, seront autanl'les uns que les autres ; 
ils seront comme ces•soldats de Napoléon qui arrivaient 
à' l'armée avec 'le füême grade, celui de conscrits , et 
qni plus tard devenaient sergents, officiers, colonels, 
commanda11ts, généraux, maréchaux, rois. 

Quand on aura bien compris la nature humaine, il 
y aura pour tolts égalité d'éducati011, H y ·aura ·pour 
tous un même' foyer d'excitants po'ur développer l'intel­
ligence, nourrir les p-enchants, harmoniser les goûts ; 
èt quoique réèhauffés au même foyer, les hommes ne 
se rassemblent' pas; ' ils seront comme les plantes qui, 
sous un même sôleil, donnent· à l'infini des nuances de 
grandeur, tle forme, d'odeur, de couleur. 

Et que les mères soient tranquilles , qu'elles ne crai­
gnent rien. Nous ne voulons attaquer ni • les liens de 
famille; ni l'amour filial, ni l'amour maternel; nous sa­
vons que' les volontés de Dieu sont écrites dans l'orga­
nisation de chaque individu, qu'elles y sont écrites en 
caractères inelfaça.bles; nous voulons laisser l'enfant sur 

-ie -sein de •sa mère; mais ·nous demandons pour 1lui des 
lois ·sages, naturelles , protectrices; nous voulons l'ar­
racher de dessus les décombres de la dégradation; 
nous voulons l'éloigner des ténèbres de l'ignorance; 
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car, avant tout, il faut raviver, nourrir le feu céleste 
et sacré de la grandeur d'urne; avant tout, il faut des 
hommes qui sachent comprendre cc qu'ils doivent à 
leurs semblables; avant tout, il faut de sécher le germe 
tle tous ces préjugés qui durcissent le cœurs, et les 
rcudcnt aussi inllexibles que la courburn d'un vieux. 

chêne. 
Nous vOLilons que tou les enfants en naissant oient 

légitime devant la ociété, apportent le même nom 
devant la société, aient droit aux mêmes prérogatives; 
nous voulons sans rompre les liens de famille , empê­
cher que l'existence de ceux qui reçoivent le jour ne 
soit un fardeau pour ceux qui le leur ont donné; nous 
voulons que l'instmction st>it pour tous, et chez tous 
développer les facultés physiques, intellectuelles , mo­
rales et ~cicntifiques, pour rallier les différentes classes 
de la grande famille, car c'est moins la misère et la 
pauvreté que l'ignorance et l'abrutissement qui éta­
blissent les préjugés de rang et de naissance, et font 
répu"nt)r à l'alliance des différente· conditions. 

Le famillisme est un des penchants qui se trouve le 
plus froissé dans la ociété qui nous entoure; et quand 
nou voyons des femmes qui violent les lois et les 
devoirs sacr' qui leur ont imposés par l'attrait du 
plaisir, c'c t toujours une tri te nécessité ou une loi 
subversive qui vient paraly cr, éteindre, étouffer 
dans leur cœur le noble cntimenL famillial; c'est tou­
jours avec répurrnancc qu'elle obéissent; c'c t toujours 
en vertu d'une Ja heuse con équcncc du milieu social 
dans lequel elle viveut. 
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Ne venez pas nous dire que la création divine a pu 

produire des femmes qui sont mauvaises mères par 
goût, par caprice, par plaisir; prononcer un blasphème 
aussi impie, c'est être irréligieux dans toute la force du 
terme. Dieu a créé le bien, le mal nous vient des limbes 
anti-sociaux. Tous les penchants sont bons dans leur 
essence; dans leur principe; l'hérédité nous explique 
ceux qui sont faussés dès la naissance , et la déshar­
monie nous rend compte de tous ceux qui se faussent 
pendant le cours de la vie. 

Je ne veux pas entamer le chapitre de la subversi-0n 
génératrice; c'est le travail d'un livre; c'est dans notre 

pauvre société d'aujourd'hui une douleur de tous les 
jours, une souffrance de toutes les heures. Mais je veux 
rappeler à ceux qui n'ont jamais eu d'enfauts et qui les 
aiment, qu'il y en a, dans la société, par milliers qui 
n'ont point de père , point de mère, qui sont délais­
sés, qui sont abandonnés. A ceux qui avaient un fils ou 
une fille qu'ils idolâtraient et qui l'ont perdu, je veux 
rappeler qu'il y a beaucoup d'orphelins qui ont besoin 
d'e~1x. A ceux qui se trouvent heureux d'en avoir, je 
veux leur dire que , d'un jour à l'autre , ils peuvent 
les laisser seuls , sans soutien , sans appui, sur une 
terre de désassociation, d'isolement, de désbarmonie. 

A ceux qui nous objectent que notre phalanstère ar· 
rivera trop tard, qu'ils n'en Jouiront jamais, je veux 
lenr dire qu'ils ont des enfants, et que c'est à refaire 
l'éducation, le bièn-être, les garanties,. que c'est à 
améliorer le sort, à assurer le bonheur de ces enfants 

que nous travaillons. 
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Dans la misère qùe de causes de soucis, d'inquiétudes, 
de peines, de fatigues, de douleurs, lorsque le pauvre 
voit les siens sans appui, sans ressources, sans travail, 
sans espérance, toujours, pour toujours avec la priva­
tion de leurs besoins physiques et intellectuels, Riches, 
êtes-vous plus heureux? Vous treml)lez sur le sort de 
vos filles , et vos fils vous échappent dans le sein des 
grandes villes. Sur dix, il y en a neuf qui donnent dans 
ce que vous appelez le travers; ils se reposent sur votre 
fortune, SQ.l' les biens que vous leur avez amassés; ils 
se perdent dans la poli tique, ou se ruinent au jeu, ou 
se tuent dans la débauche. Êtes-vous heureux, lorsque 
vous les voye.,, dépravés, inutiles, s'accrocher ,à l'exis­
tence de leurs sem])lables, comme ces plantes parasites 
qui germent sur nos arbres fruitiers qu'elles épuisent 
et dont elles sucent la sève? 

En association, n'aurions-nous que la certitude de ne 
plus délaisser à la pauvreté ceux qu'elle allaite, nour­
rit, élève avec sa misère, puisqu'ils appartiendront à 
une société riche? N'aurions--nous que la certitude de 
ne plus confier à la richesse ceux qu'aujourd'hui elle 
énerve dans sa paresse, ·puisqu'ils appartiendront à 
une société laborieuse par plaisir? N'all!'ions-nons que 
la certitude de ne plus surcharger les ménages de tant 
d'enfants, puisque l'existence de la fille ne pèsera plus 
sur l'existence du père? N'aurions-nous que la certi­
tude d'ouvrir une voie d'essor libre, large, facile, 
]JOUr les .conduire tous vers leur destinée, là où les 
appelle l'ince sante attraction de leurs besoins · phy­
siques et intellectuels? On ne peut pas en disconvenir, 
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ce serait dèjà beaucoup, ce serait une grande et im­
mense amélioration ; ce ne serait pas dissoudre la fa­
mille, mais la consolider; car je ne crois pas qu'au mi­
lieu de tant de misères, de tant de luttes , de tant de 
dangers, de tant d'isolement, de tant d'incohérence 
familliale , il advienne dans la pensée de quelqu'un de 
dire que tout est bien actncllement, et qn'il ne reste 
plus rien à faire pour les soins que nous devons à l'en­
fance, pour l'édncation que nous devons à la jeu­
nesse. 

Mais il y a plus dans la théorie de C. Fourier, et 
l'on peut s'en convaincre par la lecture de ses ouvrages! 
sans mensonge, sans haine, sans contrainte, sans em­
piétement sur d'autres facultés, il y a pour tous des 
garanties inviolables pour les besoins et le bonheur de 
la famille. 







Et je compris qu'il devait y aYoir un règne de satan 
ayant le règne de Dieu. Etje pleurai et j'espérai. 

Et la ,;sion que je ~is était naie, car le règne de satan 
s'est accompli, et le règne de Dieu s'accomplira aussi. 

LAillENN!IS • 

• 



. ( VN SONGE. ) 

J'alais été transporté dans les régions supérieures, 
et, pour un instant, il m'avait été donné d'a sister à 
la naissance et à la mort des mondes, comme vous, 
vous voyez naître et mourir des individus; d'embras­
ser tout ce qui se passait au..clessous de moi, comme 
vous , de dessus le clocher , vous voyez le village, 
comme de dessus la montagne vous voyez la plaine, 
comme les yeux d'un enfant voient commencer et finir 
ces miroirs sphériques qu'il dégage d'une eau savon­
neuse. 

Cette étoile que vous avez vue se détacller et filer 
aussi vite que l'éclair, c'étai,t un astre qui. s'éteigoait 
et dont la vie immortelle comme votre ame allait habi­
ter un autre globe. 
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Celle comète que vous avez me apparaître avec sa 

clarté sinistre, c'était le corbillard qui ramas ait et en­
trainait les restes pâlis des existences sidérales. 

Cette voie lactée, que pendant la nuit vous avez vue 
s'éteindre sur la yoûte du ciel comme une gaze blan­
châtre, c'était le cimetière des n~ondes, ou, pour micu; 
dire, c'était le repos des mondes; les globes qui s'é· 
laient usés dans la vieilles e et ceux qu'à tout âge la 
subversion pouvait y faire tomber, n'y tombaient que 
pour se retremper et y puiser de nouvelles conditions 
de vie et ·d'harmonie. 

Un globe venait de s'éteindre, un globe s'allumait. 
Trois gerbes de lumière, mourant sur le premier, vin­
rent rajeunir leur éclat sm· le second, et sur lui avaient 
eu troi grandes influences. 

La première ébranla le règne minéral : il y eut des 
plaines et des montagnes, des rivières et des fleuves, 
des mer et des continents. 

La seconde réchauffa le règne végétal : il y ent des 
plantes de toutes les variétés ; des arbrisseaux de toute 
espèce ; des arbres avec leurs feuilles , fours fleurs et 
leurs fruits. 

La troisième vivifia le règne animal : il y eut des 
poissons dans les eaux ; <les oiseaux dans les airs ; des 
groupes d'animaux sm· toute la surface de la terre. 

Et je vL une déesse belle et richement parée: sur 
son front brillait la couronne du ciel; son sourire était 
tout de bienveillauce, son air était m::ijestueux ; sa voix 
douce et attrayante disait li l'homme : 

Par le plaisir, par la jouissance, par le bonheur, tu 
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veilleras à ta conservation, tu propageras ton espèce, 
tu atteindras ta destinée. Ta destinée est d'harmoniser, 
de gouverner l'astre sur lequel tu vis, comme Dieu 
gouverne et harmonise son univers tout entier. Il te 
donne la liberté pour que tu puisses par elle inscrire tes 
titres de gloire· et de mérite. Ses lois sont ineffaçables 
dans ton cœur; si tu t'en écartes, tu seras rappelé vers 
elle par le déplaisir, la souffrance, le malheur, et si 
tu deviens somd aux cris des guides qu'il te donne, 
il se réserve la puissance d'éteindre ton astre, et tes 
ames iront su:· d'autres mondes recommencer une 
vie inférieure ou continuer une vie supérieure, suivant 
qu'elles auront dégradé ou qu'elles aurout progressé. 
Je te laisse roi sur ton globe. 

Elle avait disparu. 
L'astre roulant était sorti de la voie lactée et par­

courait la vie sidérale; l'espèce humaine se propagea 
rapidement, heureuse d'abord, sans s'inquiéter de 
rien , sans se souvenir que tout ce que Dieu avait d6-
posé autour d'elle n'était que des semences auxquelles 
il fallait faire rendre, par le travail et l'intelligence, 
d'abondantes récoltes, pour nourrir de nombreuses 
populations qui devaient rester sociétairement unies, 
pour ne pas s'affaiblir par la divergence des intérêts. 
Bientôt les productions· devinrent insuffisantes pour 
contenter les besoins de tous. Cbacun criait de son 
côté : Moi ! moi ! toujours moi ! Et il n'y avait plus 
que désassociation, violence, faiblesse et misère. Il y 
avait des · tyrans, il y avait des esclaves pour rassasier 
leurs plaisirs ; les tyrans , avec des chaines lourdes et 
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pesantes, tenaient les esclaves courbés vers la terre; 
à peine s'ils pouvaient un instant se dresser pour 
prendre haleine. Par intervalle, les escla,,es se ruaient 
contre les tyrans pour en secouer le joug; toujours il 
en revenait de nouveaux. Et dans ces limbes d'incohé­
rence sociale pendant lesquels l'homirialité ressemblait 
à l'enfant qui s'essaye et s'apprend à la vie, tombe et 
retombe plusieurs fois avant de savoir marcher, 

J'ai vu le 1·oi de la terre dans son réduit malsain, ou 
sa cabane pourrie;..... des pauvres couverts de hail­
lons, souffrant la faim , grelottant de froid, enclavé& 
sous l'ignorance, privés dans tous leurs besoins; •.•• 
leur vie était une vie toute animale, toute végétative; 
j'ai vu leur misère et j'ai senti mon cœur qui se reg.. 
serrait. 

J'ai vu le roi de la terre dans son palais, somptueux 
mensonge de bonheur et de tranquillité ; .... des riches 
qui traînuient dans la monotonie une pénible existence, 
pour engourdir leur ennui; la fortw1e, à leurs lèvres, 
pré entait une coupe froide, pleine de la sueur de 
malheureux, et cette coupe, je l'ai repoussée. 

Comme ces tendres boutons que l'orage sépare de 
la branche pom· les flétrir sur le sol, j'ai vu des en­
fants se dessécher loin du sein de leur mère. J'ai vu 
dans leur printemps de jeunes filles se faner aussi vite 
que ces tiges délicates qui courbent sous un vent gla­
cial. et laissent, à regret, tomber leurs ileurs demi­
écloses. 

J'ai vu, comme un esclave qui tremble sous son 
maitre, le genre humain fléchir devant les préjugés. 
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J'ai vu des peuples qui s'abouchaient pour macérer 
dans leur sang les nœuds sacrés de ·la sainte alliance; 

sur l'autel de la patrie' ·des 'frères qui égorgeaient 
leurs frères_ au nom de l1houneur, de :la 'justice ou de 
la liberté. 

J'ai vu une fourmilière d'individus ... ; on les appe­
lait des commerçants.... Le produit du travail, de 
l'agriculture , de l'industrie, ils l'achetaient, le falsi­
fiaient, le dénaturaient et le revendaient bien èher ..•. 
Eux , ils ne produisaient rien, ils consommaient, on 
les nourrissait ... , et le commerce, il était vanté. 

J'ai vu des hommes ... , non, ce n'étaient pas 'des 
hommes .... , ilfi n'avaient dans les veines que du sang 
glacé, dans le cœur que de la glace .... On venait lew· 
dire : Il faut remplacer la misère par la richesse, la 
douleur par le ·bien-être, la soulfrance générale paT 
le bonheur généraL .. , impossible ..•• Ce serait trop 
beau, disaient-ils .... , rêves, rêves ..•. et leurs cœul's 
restaient glacés. 

~'ai vu des hommes qui cherchaient le•honhéur ..•. ; 
le bonheur .... ; le bonheur .... , tous le demandent, 
tous le désirent ; beaucoup croient le tenir, Jilis le 
voient s'échapper semblable à ces clartés solaires qui, 
dans les joms nuageux, courent rapidemerit sur la 
campagne, apparaissent, disparaissent, s'entourent de 
l'ombre des nuages et s'envolent pour faire place à 
l'obscurité. 

Descendu un instant sur ce pauvre mônde, j'ai souf­
fert par les souffrances de ceux qui m'entouraient; j'ai 
sou[ert par les soùffrauces de ceux. que j'aimais; j'ai 

10 . 
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souffert par mes propres souffrances. Je demandais w1 
remède pour adoucir les maux. de l'espèce humaine; 
je cherchais w1 endroit où l'on pourrait goùter le bon· 
heur •..• Les guides ne m'ont pas manqué; mais tous 
ils avaient besoin d'uu guide; ils me parlaient d'un 
pays qu'ils ne connaissaient pas, qu'il n'avaient ja­
mais vu; ils voulaient m'y conduire ; ils ne savaient 
pas seulement s'orienter, tous me conduisaient au ha­
sard. Aussi que m'ont- ils fait voir? de fausses routes, 
des terres incultes, de champs a1·ides, d'effroyables 
précipices ; toujours il a fallu revenir sur no pas. Je 
voulais voir la richesse, la fertilité, l'abondance; je 
n'ai vu que misère , sécherc se, pauvreté; je voulais 
rencontrer des hommes pour les aimer, pour être 
aimé, et trop souvent j'ai scnli dans mon cœur le vide 
affreux. qui attriste l'amc. J'aurais voulu trouver de 
l'harmonie, d~ l'amour, de la liberté, je n'ai vu que 
la subver ion, la haine, l'esclavage. 

Sur la surface du globe, il y avait des villes in­
fectes, des prisons , des bagnes , des mers croupis­
santes d'où sortaient des nuages noirs qui asphyxiaient 
tout, et su• leur passage ne laissaient que de cada­
vres. Le globe était brûlé ur un de es pôles; sur 
l'autre il était congelé; au ccnll'c, il y avait des taches 
de sang; il avait pâli; il était l'image de cette maladie 
qui trouùle l'équilibre de vos forces vitales, refroidit 
vos pieds , brûle Yotrc tête et vous ballotte sur un 
tombeau. 

Et quand la comète vint à passer, la terre trembla; 
je cru que c'était la fin de cc monde; il lui re tait 
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encore un souffie de vie, et cc souffie de vie devait 
le faire rentrer dans le grand concert des harmonie 
célestes. 

Sur les ruines terrestres, vers un vieillard qui por­
tait sur le front les rayons d'espérance de la couronne 
du ciel, j'aperçus tout-a-coup quelques hommes : 
ccux.-1:\, ils avaient de la religion, de l'espoir dans le 
cœur ; ils sentaient les maux. , les souffrances de leurs 
frères en douleur; ils s'étaient compris et voulurent 
trayailler au salut de l'humanité. Ils étaient en petit 
nombre , mais ils s'étaient fraternellement serré la 
main , en se séparant pour aller recruter ccu qui 
ayaicnt encore l'amc sensible, les arracher de parmi 
ceux. qui avaient le cœur glacé , et quand ils revinrent, 
chacun avait son groupe : ils furent nombreux; ils 
s'associèrent pour être plus forts, et sm· une lieue 
carrée, ils s~ mirent à l'ouvrage. 

On convint que la commune serait fermière du do­
maine sociétaire; qu'on prélèverait sur les produits 
pour payer, à qui de droit, les impôts, les revenus 
habituels de propriétés, la rente <les capitaux ; on 
nomma des gérants; on établit une société d'agricul­
tew·s; on traça le plan d'une salubre habitation ; le 
exercices furent variés; les occupations furent chan­
gées en plaisirs; le travail et le talent furent rétribués 
en raison de leur service et de leur utilité. Chaque 
imliYidu fut nourri, logé, vêtu sainement, sauf à re­
tenir, sur son salaire, la valeur de tout cc que l'on 
aYançait pour lui dans le courant de l'année ; on pré­
levait aussi sur la masse sociétaire tout cc qu'il fallait 
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pour élever les ·'enfants, soigner les malades, '..les in­
firmes, et entourer la vieillesse l:le tous ' les 'égards 
qu'elle mérite. 

La campagne étltit belle; la localité s'assainit; les 
habitudes changèrent.; les mœurs devinrent tlouces; 
on s'eutr'aidait, on s'aimait; la vertu fut récompensée, 
le vice flétri. Tous les sociétaires étaient 'libres, tous 
ils étaient heureux, et · parce iJU'ils étaient heureux, 
on les imita ·de . proche eu proche, et toujours par 
imitation, le bonheur se propagea rapidement sur 
toute la terre, comme se propage l'ébranlement qu'au 
moyen d'uu caillou vous déterminez sur une pièce 
d'eau, dont la surface tout entière se couvre de zones 
concentriques. Partout le globe devint beau, riche et 
fertile; je ne voyais plus de prisons, de bagnes, de 
villes malsaines; je ne voyais plus de taches de sang; 
je voyais des eaux. limpides, des mers c:llmes, un ciel 
pur; la vie fut également répartie sur toute la terre; 
je vis disparaître les sables et les déserts ; je vis-fondre 
les glaces; l'homme n'était plus un esclave, il'était roi 
sur son globe; et le globe portait, immobile au front, 
·l'aurore boréale. 





te Père céleste n'n point forme les membres 
de es enfants pour qu 'ils fussent brisés par des 
fers, ni leur ame pour qu'elle fùt meurtrie par 
la servitude. 

Il les a unis eu familles, et toutes les familles 
sont sœurs; il les a unis en nations, et toutes 
les nations sont sœurs; et quiconque sépare les 
familles des familles, les nations des nations , 
divise ce que Dieu a uni; il fait l'œuvrc de 
satan. 

Li MEll i'U IS. 



On nous a répété si souvent que la théorie phalans~ 
térienn , vait impossible en pratique, qu'il est de notre 
devoir de rentrer un instant dans le doute absolu pour 
examiner sérieusement si nous ne sommes pas, comme 
le disent nos adversaires, des (ous et des rêveurs; car 
il est à présume1· que nos juges, avant de nous con­
damner , ont eu la loyauté de sacrifie!' quelques heures 
à la lectul'c des ouvrages de notre école, qu'ils ne 
parlent pas à tort et à travers, mais bien dans le fond 
de leur conscience, et qu'ils ne nous désapprouvent 
et ne rient de nos efforts et de nos espérances qu'avec 
connaissance de cause. 

Toutefois, n'abattons pas les cartes avant d'avoir 
bien regardé notre jeu, et ne donnons pas la partie 
avant de savoir positivement si nous devons la perdre. 
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La société, telle qu'elle existe aujourd'hui , est-elle 
bien organisée? offre--t-elle aux enfants des garanties 
suffisantes d'éducation? prend-elle soin des vieillards, 
des veuves et des orphelins? assure+elle seulement 
aux malheureux le droit d'échanger contre un peu 
de pain ce travail d'aujourd'hui, ce travail monotone, 
sans variation, sans repos, qui tue le corps comme 
il dégrade l'esprit? La société, telle qu'elle existe, 
n'est-elle pas couverte de plaies saignantes qui l'épui­
sent, d'ulcères gangréneux qui la rongent et la font 
horriblement souffrir? Ses individualités, divisées dans 
la d4>uleur, enchaînées dans la contrainte, ne sont-elles 
pas étrangères les unes aux ·autres; n'ont-elles pas des 
intérêts opposés qui s'entrechoquent et neutralisent 
la force? Cha<J.ue individu n'est-il pas comme un point 

· isolé, affaibli , qui doit érouler sous les vagues de la 
tempête qui renverse le faîte avec les débris de ce 
qu'elle a déjà renver é? 

Elle n'est pas bonne la société telle qu'elle existe: 
Parce qu'il est esclave de l'inhumanité et de l'im­

prévoyance l'enfant qui, sortant du sein de sa mère, 
· ne trouve ni langes pour le couvrir, ni bereeuu pour 
le recevoir ; 

Parce qu'elle est esalave de l'ignoi·ance, toute cette 
masse d'inùividus dont on laisse l'intelligence dans 
l'abrutissement; 

Parce qu'ils sont esclaves de la désassodation, l'or­
phelin qui souffre, la veuve qui mendie et 'le vieillard 
qui s'éteint dan le besoin après avoir travaillé pen­
dant toute sa vie. 
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Elle n'est pas bonne la société telle qu'elle existe : 
Parce qu'on est esclave de la misère quand on est 

mal logé, quand on a froid et qu'on n'est pas vêtu, 
quand on a faim et qu'on n'a rien à manger, quand 
ou a une femme et des enfants qu'on voudrait Yoir 
heureux, et qu'ils sont malheureux; 

Parce qu'ils sont esclaves de l'ennui et du dégoût, 
le pauwe qui travaille, et dont le travail n'est ni libre, 
ni attrayant; et le riche qui use sa santé dans l'inac­
tion, le plaisir, dans l'abus et l'uniformité. 

Parce qu'ils sont esclaves et victimes des préjugés, 
les amants qui se suicident ; la jeune fille qui se flétrit, 
dépérit et meurt, parce qu'elle concentre son amour; 
ou que le déshonneur poursuit parce qu'elle se donne 
u pour de l'amour, et non pour de l'argent. » 

Elle n'est pas bonne la société telle qu'elle existe : 
Parce que tous seront esclaves les uns des autres 

tant que la liberté individuelle ne sera pas garantie ; 
que chacun sera obligé de mouler sa manière de voir, 
de penser, d'agir sur celle des autres, et qu'on ne 
pourra pas pleinement développer son intelligence, 
satisfaire ses besoins matériels et contenter les déjrs 
de &on cœur; 

Parce qu'il est esclave de l'injustice, le pauvre qui, 
en mourant, n'a pas un petit coin de terre, où des 
amis, une épouse, des parents, des enfants pour­
ront, sans contrainte, laisser couler quelques larmes. 

Elle n'est pas bo1111e la ociété telle qu'elle existe : 
Parce qu'elle base la richesse et le bien-être ins­

tables de quelques-mis sm· le mallieur et la misère de 
11 

----..-r-roo- --n _ .. 
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masses; parce qu'elle ne peut pas mettre deux indivi­
dus en face l'un de l'autre sans faire naître une lutte, 
sans froisser un intérêt. 

Et si elle n'est pas bonne la société telle qu'ellu 
existe, ou plutôt si le milieu social qui nous entoure 
est mauvais, que faut-il faire? 

Faut-il perdre coLrrage, se tordre les bras, se jeter 
la face contre terre? ou bien faut-il, dans le fond de 
l'ame se recueillir religieusement, reprendre espoir 
et rassembler les matériaux de. la reconstitutiou so­
ciale? faut-il nous résigner dans la peine et la souf­
france, ou bien faut-il nous mettre à l'œuvre pour 
rcconqué!'ir le bonheur et la joie? faut-il avec indiffé .. 
rence voir souffrir nos frères, voir pleurer nos sœurs, 
ou bien faut-il les rassw·er en leur donnant un peu do 
cotte espérance que nous aimons tant pour nous, un 
peu de ces consolatious religieuses qui nous soutien .. 
nent dans l'adversité. 

Et, s'il faut changer le milieu social qui nous com· 
prime dans la douleur, faut-il le changer brusquement, 
révolutionner tout notre monde, nous jeter dans des 
catastrophes sans fin? ou bien faut-il, sans froisser .au­
cun intérêt, sans blesser aucune opinion, expérimon• 
ter sur une lieue carrée; construire, d'après les règles 
de l'hygiène et de l'architecture, une babilütion salu­
bre t digne de l'homme; organiser le travail, le re.­
poser p~ir la variété des occupations; rallier l'intérêt 
de chacun à l'intérêt de tous, pour éviter les entre­
C'hoquements ; combiner les forces pour obtenir tme 
~ugmenlütion au moins quadruple dans les produits 
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agricoles? Faut-il garantir l'éducation pour les en­
fants , les soins pour les infirmes et les vieillards, la 
tranquillité et le bien-être pour tous les sociétaires? 
faut-il donner une commune-modèle pour type de 
réorganisation à toutes les autres communes? 

A coup sûr, il n'y a dans notre pensée rien qui puisse 
mériter une désapprobation, puisque nous avons pris 
pour cause, la cause de l'hwnanité tout entière, et 
il est facile de prouver que dans nos espérances de 
bonheur et d'avenir, il n'y a rien qui tienne de la 
folie pas plus que de l'impossibilité. 

Vous m'accorderez bien, je pense, vous qui avez 
de la loyauté , qu'une théorie l{Ui se propose le bon­
heur de tous les membres de la grande famille huma­
nitaire par un concours de réciprocité, de services 
mutuels et de garanties, n'est pas seulement du ma.­
térialisme comme on a bien voulu le dire; et si vous 
avez bien compris qu'il y a là quelque chose qui ré­
veille la fraternité, qui parle à l'a me et l'agrandit, 
vous conviendrez qu'il n'est pas impossible de réunir 
cent à deux cents personnes bien pénétrées des pré­
ceptes de l'Evangile tel que Jésus-Christ l'a enseigné 
au monde, qui, ralliant leur intérêt à l'intérêt de tous, 
viendront jeter l'ancre de salut à leurs frères qui se 
désespèrent sur les mers en courroux de la civilisation. 

Entre le désespoir et l'espérance, entre le passé et 
l'avenir, entre la douleur et le bien-être, entre le règne 
de Satan et celui de Dieu sur l:l terre, il peut exister 
des transitions, et nous allons en indiquer quelques­

uoes • 
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L'hôpital est le domaine du pauvre; c'est une mai· 
son fondée et entretenue sociétairement avec les deniers 
et les biens des donateurs. Les malades doivent y en­
trer sans répugnance, s'y trouver à l'aise, tranquilles et 
rassurés, comme s'ils étaient chez eux; les sœurs dont 
la bienveillance s'est associée aux bienfaits des fonda­
teurs, ont droit à beaucoup de respect dans l'estime 
publique ; mais il faut qu'une administration sage, clair­
voyante, ferme toute espèce d'entrée aLt fanatisme qui 
viendrait sourdement empiéter sur l'héritage du pau­
vre, et empêcher aux sectes congréganistes d'intervcr­
ti1· la volonté formelle des philanthropes qui, en mou­
rant, ont voulu léguer une partie de leur fortune au 
sotùagement des malheureux. Pour atteindre le but 
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qu'ils se sont proposé et pour respecter leur inten­
tion, il faut que l'hôpital reste le domaine du pauvre; 
il faut que le pauvre travaille sur son domaine, il faut 
que son domaine sagement régi , outre les secom;s de 
la médecine , lui procure des ressources hygiénique.> 
pour le garantir, au moins pendant l'hiver, des in­
fluences de tructives qui minent et sapent trop vite 
ses forces et sa santé. La médecine et l'hygiène sont 
inséparables l'une de l'autre; si on veut diminuer le 
nombre des maladies et les restreindre dans leur 
malignité, il faut les attaquer dans leurs causes, dans 
leur principe .. Jusqu'à présent on a trop séparé le ma­
lade pauvre du pauvre bien portant; on n'a pas su 
combiner l'utilité des bureaux de bienfaisance avec 
l'utilité des ressources des maisons hospitalières; on 
fait jouer séparément deux. forces dont le mécanisme 
serait beau , dont les résultats seraient admirables, 
si on savait en régulariser les mouvements. C'est un 
des mille et mille problèmes dont il faut chercher la 
solution dans la théorie humanitaire de Ch. Fourier. 

Presque tous les hôpitaux de province possèdent 
des propriétés qu'on amodie à titre de fermage. L'hô­
pital pourrait bien, sur ses propriétés, et, autant 
que possibl dan son voisinage, garder une réserve 
qui consisterait en pré, vigne, terre, jardin, verger et 
une maison de campagne propre, salubre, où resterait 
habituellement un domestique avec sa femme. Voilà 
qui ne serait pa impraticable, du moins dans beau­
coup de localité . 

Tous les médecins qui ont suivi et étudié l'intérieur 



249 
d'un hôpital savent parfaitement que dans une salle où 
il y a quarante malades, il y a toujours deux ou trois 
paysans nouvellement arrivés dans la ville pour y ap­
prendre un état ( tisserand , vannier, potier, etc. ) , 
et qui sont indisposés par manque de grand air ; il 
y a toujours deux ou trois jeunes filles auxquelles on 
a donné l'état de couturière, repasseuse, blanchis­
seuse, et dont la poitrine commence à se prendre ; il 
y a, en outre , quatre à cinq convalescents qui lan­
guissent, qui se rétablissent difficilement, et qu'il fou~ 
drait envoyer à la campagne pour hâter et assurer leur 
guérison; en d'autres termes, il y a toujours une 
dizaine de personnes qui ne sont véritablement pas 
malades , qui souffrent néanmoins , pour lesquelles la 
médecine est impllissante , et qn'il faudrait soumettre 
aux règles de l'hygiène. Qu'en fait-on à l'hôpital? 
Elles s'y ennuient pendant quelques jours; puis on 
les renvoie encore plus souffreteuses, ou bien el1es 
tombent tout-à-fait malades et meurent. Les sœurs, 
dans un hôpital, languissent aussi; elles s'étiolent dans 
un atmosphère impur et méphitique. 

Supposez pour un instant que l'hôpital ait une ré­
serve. Pendant toute la belle saison, les sœurs , les 
unes après les autres, vont deux à la fois passer quinze 
à vingt jours :\ la campagne. Elles sont chargées de 
la surveillance du domaine ; on leur envoie les dix 
personnes · valétudinaires en question, et qui restent 
avec elics jusqu'à ce qu'elles soient guérie et rem­
placées par d'autres. Le riche aussi voudra confier 
à cette maison d'hygiène et de santé son enfant 
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qui s'csL fléL1·i à l'ombre et qui a dépél'i dans l'inac­
tion. Là on se liwc à des exercices volonLaircs qui 
raniment les forces maLériclles , sans jamais les fa­
tiguer, le gros de la besogne est faiL par les domes­
tiques ; il ne reste plus qu'lt soigner le bétail et les trou­
peaux de moutons, à sarcler les blés , à émonder; la 
vigne, à s'utili er dans le vCJ:gcr , dans le jardin, à 
1e.nj1: nn_ <U:dr:it la_ 'Jf'JÏlP- IJl!~J:ifoJp_ Ql ''Wl "\'t:llL 'tlulutllitt, 
dont on veut quadrupler les produits, en ayant soin 
toujours d'éviter l'ennui et de susciter de nouveaux 
plaisirs par le charme et la ' 'ariation du travail. Le lllll· 
tin, on porte à l'hôpital le laitage, les œufs, le beurre 
dont il a besoin; on lui envoie du jardinage et des fruits; 
on l'approvisionne de gelées, de sirops de coings, gro­
seilles, framboises , de confitures de ménage , etc. ; oo 
récolte du blé, du vin , des pommes de terre, et sur­
tout beaucoup de chanvre. (L'hôpital peut aussi, dans 
chacune de ses autres fermes , se réserver tant de poi­
gnées de chanvre, tant de livres de laine.) 

Jusque-là rien de ridicule, rien d'exagéré; les sœurs 
ont pu se distraire; les malades ont guéri ; le pauvre 
a récolté sui· son domaine , il a fait ses foins , ses mois­
sons, ses vendanges. Chaque année, la réserve s'amé· 
liore, parce qu'on songe sérieusement à fuirc les répa­
rations que les fi rmiers jusqu'alo1·s ont dù négliger, 
dans leurs prop1· s intérêts, pour exploiter ù plus 
grands bénéfice- et surtout pour ne pas augmenter :\ 
la fin du bail le prix d'une ferme qu'ils veulent réa­
modicr. 

li est imp ssiblc aujourd'hui de supposer que les 



251 

amodiateurs puissent faire sur les propriétés de l'hô­
pital les réparations dont elles sont susceptibles; et 
lorsque l'administration sera bien convaincue de cette 
vérité, elle jugera s'il ne serait pas plu5 avantageux de 
faire valoir par le pauvre le domaine du pauvre ; s'il ne 
serait pas facile, tout en augmentant les revenus de 
l'hôpital, d'organiser pour le pauvre et sur les champs 
du pauvre un travail attrayant et productif pour dimi­
nuer sa douleur et ses misères. En un mot, il faudra 
mûrement examiner si, étant donné un hôpital avec 
cinq à six pl'opriétés qui en dépendent, il ne serait 
pas possible et même dans les intérêts de la maison 

hospitalière -
D'avoir la première en réserve pour utiliser et gu&­

rir les malades du genre de ceux. dont nous avons par­
lé, et les personnes qui ont besoin de suivre à la cam­
pagne les règles de l'hygiène ; 

De tenir la seconde en grangeage pour organiser 
sociétairement les forces et le travail des familles in­

digentes; 
De mettre la troisième à fermage et d;en faire une 

espèce de ferme-modèle pour y faire mauœuvrer par 
gl'oupes et séries les enfants-trouvés do 7 à 12 ans 
qui pourraient, selon leurs goûts et leurs spécialités , 
sous la surveillance d'une savante administration, 
s'instruire dans l'agriculture, les arts et l'industrie; 

Et d'amodier les deux autres à deux agriculteurs 
solvables et à long bail, pour ne pas les gêner dans 
les projets ag!'icoles qu'ils auraient en vue. 

Sauf à reprendre plus tard ces importantes questions, 
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je n'examinerai ici que la première, la propriété en 
réserve. 

L'hiver arrive , on ferme la maison de campagne, 
les sœurs reviennent à la ville., il ne reste dans la 
réserve que le domestique avec sa femme pour soigner 
le bétail et la basse-cour. 

Le givre commence à blanchir les montagnes, l'en­
fant du pauvre grelotte sous ses haillons , la malheu­
reuse mère de famille commence à pleure1·, le père 
n'a plus d'ouvrage, la longue nuit de novembre est 
pour lui une année d'inquiétude et de douleurs. - A 
vous, à présent , dames de charité ! Vous aurez du 
plaisir et de la joie! Vous allez tranquilliser le père et 
la mère, et les enfants vont vous bénir. 

A l'hôpital , dans une vaste salle à plusieurs compar­
timents, vous avez établi des calorifères ; il y a des 
l:lbles, des chaises, deux ou trois métiers de tisserand. 
Vous avez en réserve du blé, '1.u vin , des pommes de 
terre; vous pourrez quelquefois acheter de la viande. 
La ville a voté des fonds; les sœurs vont vous secon­
der admirablement; leur bienveillance saura répondre 
à la vôtre; elles surveilleront l'ouvrage, l'hôpital va 
vous aider de ses produits. Pauvres, travaillez, voilà 
du chanvre, de la laine : les sœurs inscriront sur le 
registre combien chacun de vous aura travaillé d'heures 
dans la journée ; on calculera la force de chàque âge, 
l'utilité de chaque travail; et, au jour de la réparti­
tion, vous serez appelés tous à estimer votre produit, 
' 'Ott'c salaire ; travaillez. 

On tillr le chanvre, on le brosse, on Ille, on carde 
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on tricote, on fait de la toile, de la tiretaine , de 
bas , des corsets, des chemises , des gilets , des pan­
talons, des habits. Après le repas du soir, un bon 
vieillard fait lecture de quelques pages de la Morale 
en action, des Œuvres de l'abbé Blanchard; une des 
sœurs raconte l'histoire de l'hôpitAf; les malheureux 
connaissent les noms de leurs bienfaiteurs : à neuf ou 
dix heures on ferme les ateliers; chacun se retire 
chez lui et se hâte de revenir de bonne heure le 
lendemain matin. 

De cette manière les pauvres sont nouITis pendant 
toute la mauvaise saison, qu'ils passent heureusement 
dans un local bien chaud et bien salubre, entourés de 
toutes les causes hygiéniques qui seules peuvent em­
pêcher l'encombrement dans l'hôpital; les pauvres ne 
sont plus exposés à tant de fâcheuses inflt1ences qui 
détériorent la santé. Vous avez songé à les préserver 
des maladies , vous avez consulté le code de l'hygiène ; 
et l'hygiène se chargera de garantir pères, mères et 
enfants que vous eussiez vus, pendant un mois, pen­
dant une saison , pendant une année tout entière, 
languir misérablement à la charge de la maison hos­
pitalière. 

Au retour du printemps, lorsque le travail rappelle 
les ouvriers au dehors , avant de se séparer, on fait le 
partage des produits, ou plutôt on rétribue à chacun, 
selon ses œuvres et 90n mérite , ce qui lui revient des 
productions sociétaires. Tous sont sùrs d'emporter au 
moins de quoi se' vêtir proprement et sainement jus­
qu'à l'époque où recommenceront les travaux d'hiver • 

• 
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Les produits ont été ·considérables, les dépenses sim­
plifiées, et quand le pauvre passera devant l'hôpit.al, 
il ne le regardera plus comme un lieu de douleur et de 
crainte, il se rappellera les occupations, les plaisirs 
de l'hiver; pour ses bienfaiteurs une larme mouillera 
ses yeux, ei son •cœur rempli d'espoir élèvera vers 
son Dieu 1.Ule pensée d'amour et de reconnaissance . 

• 
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li est triste et pénible, il est affiigeant de savoir 
comment sont soignés, dans la campagne, les ma­
lades pauvres: - et ils sont tous pauvres, à part 
quelques rares exceptions par commLme. Aussi, les 
médecins qui, dans l'ordre civilisé, sont eux-mêmes 
soumis aux inllueuces de la civilisation et dans la nP,­
cessité de se défend1·e contre cette civilisation pour 
concilier leur intérêt avec le devoir, ont bien soin de 
fuir le village et de se grouper dans la ville. - Dans 
la ville, dix. :'t quinze médecins, et plus, pour une 
population de sept à huit mille a mes ; - dans la cam­
pagne, pour quinze à vingt communes, c'e t-à-dire 
pour une population plus forte, mais disséminée, un 
seul mé•dcciu : et somcnt il n'y en a pas; - ·ce son! les 

11 ~ 
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médecin de la ville qui font le service de la campagne; 
- et quand il faut les faire venir, le malheureux cul­
tivateur sait qu'il n'a rien chez lui, qu'il lui faudra 
5 à 10 fr. par visite, qu'il sera obligé d'en payer 
plusieurs. li diffère d'appeler du secours; il y son,;e 
à deux fois, et ne se décide qu'à la dernière extré­
mité, souvent lorsqu'il n'y a plus de ressources pour 
le pauvre patient. Plus tard, il faudra au si payer le 
pharmacien; on retranche provisoirement snr l'ordon­
nance médicale la moitié de cc qLt'elle prescrit. - Et 
à tout cela, viennent s'adjoindre la malpropreté, les 
soucis, le chagrin, l'inquiétude, une constitution usée 
et les conseils des bonnes femmes du village. 

Tous les joul's , uu médecin, - je vous en parle 
sciemment, puisque je suis du métier, - peut yoir 
des malades qui n'ont qu'un mauvais lit pour deux, 
qui n'ont ab olwnent rien pour se soigner, sans feu, 
sans argent, avec une nombreu e famille; - des 
mères toutes délabl'ées qui délabrent la santé de leurs 
nourri ons ; - des hommes qui lano-uissent depuis 
des mois, des années entières, parce qu'ils n'ont pas 
l s moyens de faire appeler un médecin ; - des pères 
malades phy iquement, malades moralement qui crai­
gn nt de laisser et qui laissent en mourant des enfants 
au berceau et leurs femmes dans la misère la plus 
affreuse. - Et quand nous ommcs appelés pour don­
ner nos soins à quelques-uns de cc malheureux 
paysans, i nous :.ilion à une ou deux lieurs de la 
,·ille , et que nous dem:.indions, pour quatre à cinq 
, .j iles , quatre à cinq pi ~ces de 5 fr. , nous courons 
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souvent le risque de ruiner le père et la mère, de 
soustraire aux enfanls leurs moyens d'ex.islence; et il 
ne reste plus rien pour la dot de la jeune fille. 

Oh! comme au lit de mort de ces pauvres malheu­
reux, on fait de tristes réflex.ions sur ces belles pensées 
byi"Îéniques, quand on n'a qu'un verre d'eau à leur 
offrir ; Mangez ceci; ne mangez pas cela; ne buvez 
pas de vin nouveau, buvez du vin vieux; faites 
usage, voas , des viandes blanches ; vous , des 
viandes noires; habille::.-'.Jous chaudement pendant 
l' !a"ver; ne vous exposez pas aux changements de 
t,empérature, au.froid, à l'humidité, aux: fartes cha­
lenrs. Oh! quelle dérision pour tous ces malheureux! 
qu'il est pénible de les ,·oir amaigris, décharnés, 
mourir, parce que leurs fatigues, pour se réparer, 
n'ont eu que privations et souffrances! Oh ! qu'il est 
triste, en les quittant, d'aller voir d'autres malade~ 
qui meurent parce qu'ils ont trop bu et trop mangé. 

Je ne veux pas vous dire tout ce que l'on voit dans 
ces maisons que chantent vos poètes, mais qu'il e't 
si douloureux. de Yisilel' quaud la maladie vient y 
habiter a'ec la misère. Je ne veux pas vous dire com­
bien le cœur saigne quand on peuse que ces vieillards, 
que ces femmes, que ces enfants, qui se debattent 
sur un grabat pourri, et dont Je cœu1· a pu rester 
natm·el, n'ont vécu que pour a1Tachcr à la terre l'ali­
mentation dt~ Lous ces gens inutiles qui les méprîse11t 
et ne leur laissent que les détritus de ces belles ré­
coltes qu'ils ont anosées tant de fois Je leurs larmes 
et de leurs sueurs. Je ne yeux pa-' YOus dire toul c<t 
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que le désespoir et le malheur forcent souvent à dire 
et à désirer sous le chaume; mais si vous soutenez que 
tout est bien aujourd'hui, moi, je vous soutiens que 
le mal est à son comble, qn' il est grand temps d'ac­
complir, dans le sein de notre société, quelques actes 

religieux pour servir de base à la reconstitution sociale. 
Et, si vous ne croyez pas qu'on puisse de prime 

abord organiser une lieue carrée pour servir de type 
organique à tout cc qui l'enLOure, aidez-no\Is au moins 
ù déchirer lambeau par lambeau le cr~pe noir qui 
voile l'harroon ie du globe; aidez-nous à faire quelque 
chose de bien dans l'intérêt de la cla se pauvre, 
laborieu e, et qui souffre horriblement. 

Quelle que soit la place que vous occupiez dans le 
monde d'aujourd'hui, vous pouvez faire le bien, parce 
qu'il y a partout un abus, un préjugé, une injustice à 
détruire, un progrès à favoriser. 

Mandataires de la confiance et des sentiments de 
vos concitoyens, faites-vous pat'tie de cette réunion 
qui veille aux intérêts du peuple, dites et faites con­

naître quels seraient les avantages immenses que l'on 

pourrait obtenir, en temps de paix, en déployant les 
forces armées sur les routes pour les confectionner ; 
Ul' la crête des montagnes, pour les reboiser; SUI' 

les étangs, pour les assainir. 
A-t-on confié un département à votre sagesse, 

imitez l'exemple de cet administrateur bon et cons­
dencieux qui a posé , dans le département de Saône­

et-Loire, les bases de la première forme agricole­

industrielle pour y grouper le enfants-trouvés , le 
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instruire, leur donner un état et en faire des sujets 
probes et honnêtes. 

Etes-vous à la tête d'une ville, étudiez le plan 
proposé et mis à exécution par le maire de Strasbourg, 
dans l'intérêt des pauvres ; pour leur procurer des 
garanties d'existence en intéressant leur travail dans 
les produits de l'agriculture. 

Partout et quelle que soit votre position, vous avez 
une noble tftche à envisager , un devoir religieux à 
accomplir, parce que, dans l'ordre civilisé, partout il 
y a un mal à atteindre, un bien à refaire. Et, si mus 
ne vous sentez pas la force de vous mettre à l'œuvre 
de la reconstitution humanitaire, tout au moins la 
conscience yous impose le devoir de vous taire, de ue 
pas décourager par le sarcasme, le mensonge et l'iro­
nie, ceux qui, ayant foi à un avenir meilleur, travaillent, 
sans froisser aucun intérêt, à faire quelque chose de 
mieux que ce qui existe aujourd'hui. 

L'association est inépuisable en bienfait; elle trans­
met ses plans à tous ceux qui les lui demandent. Se­
riez-vous relégué au fond d'une campagne, dans un vil­
lage, vous pomez faire le bien, si vous voulez vous 
donner la peine de le faire. Écoutez : 

Allez chez le curé de votre paroisse et dites-lui: 
Mon cher pasteur, vous avez, dans le courant de l'nn­
née, beaucoup de malades pauvres dans votre com­
mune, et qui meurent faute de secours, parce qu'ils 
sont dans la misère et dans l'impossibilité de faire 
appeler le médecin. Vous les aimez ; vous êtes leur 
père; ils attendent beaucoup de votre ch:irit.c! an()'é-
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lique. - Il vous dfra: - Je sai , comme vous, qu'il 
y a beaucoup ùe malheureux dans ma paroisse et 
que beaucoup de malades meurent faute ùe soins; 
plus d'une fois, par an, je suis allligé de leur triste 
sol't; je foi , <le mon côté, cc que je pui pour les 
soulage!'; je vou le di , confi<lcutiellcment, je paye 
même quelques visites de médecin quand cc dernier 
les refuse aux mafüeul'cux; si mes moyen me le per­
mettaient, je ferai davantage .•. - Là vous pnn<lrcz 
la parole et vous <lirez : -- Parmi vos paroissiens, vous 
en avez cinq à six qui sont propriétaÏl'cs aisé ; tout le 
1· • te est paurrc et misérable, n'ayant que le strict 
nécessaire. Vous avez beaucoup d'inllucnce dan le 
'·illagc, mon cher pastcw', 

- Et que rnulcz-vou que je fasse? 
Pré entez-lui cinquante francs et dites : 
- 11 vous 1·a facile <le trouver, dans la com­

mune, deux. autres pl'Opriétaircs riches qui donneront 
chacun 50 fr. Propo ez à quatre autres propriétaires, 
moins riche , <le donner cha uu 25 fr. Entre sept, nous 
compléteron , chaque aunée, la somme de 250 fr. 

- Que ferons-nou de cette s mme? 
- Vous êtes bien avec vos confrère des environs; 

il sauront vou compreudre et feront comme ,·ou . 
Pari z- n d'abord à l:>('pt de vos plus pr"s rnisin . 

- Je uppo e qu'il ' puis ent réalis 1· chacun 2o0 f., 
où voul z-vou en vcni1·? 

- 'ou am·ions pom· huit commun " une ommc 
de 2,000 fr., et le p. u\TC n'aurait rien donnê; nous 
n'avou fait appel qu'à quelques 1·ich . 
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- ·Que voulez-vous faire de cette somme; la partage-
rons-nous donc entre les pauvres? 

- Non, parce que chaque pauvre n'aurait pas 
;eu lem eut un franc, et il lui en faut 5, 10, 15, pour 
ùlle seule visite de médecin. 

- Ah! vous voulez l'employer au soulagement des 
11alades pauvres; j'aùn\ire votre pensée'. 

- En.tendon -nous bien, mou bon pa leur, il faut 
que chacun y trouve son intérêt. li faut associe1· l'iu­
t.érêt du pauvre avec celui du riche. - Les riches 
propriétaires dont j'ai padé, sont distants de la ville 
de deux à trois lieues; ils courent la chance d'avoir 
pendant l'année, un ou deux malades citez eux; certai­
nement ils ne les lai~seront pas sans secour , parce 
qu'ils ont les moyens de les soigner. Le médecin vien­
dra 5 , 10 , 15 , 20 fois et plus , il e t probable; -
5, 10, 15, 20, multiplié par 10 fr. - font 50, 100, 
150, 200 fr., le calcul est simple. - Et le médecin, 
qui viendra pour le riche plus souvent qu'il scl'a né­
cessairc, ne voudra pas se déranger pour le pauvre 
ou ue sera pas demandé par le pauvre; - vous en 
comprenez la raison. 

Le pauvre a pour avenir de tomber malade, de 
languir, de mourir. Le riche a pour pe1" pective de 
ne pas tomber malade dans le courant de l'année; 
mais l'année suivante se passera-t-elle de même; et la 
troisième année et la quatrième année. - Qu'il calcule 
Lien; il en est toujo111·s pour 25 à 50 fr. par année, 
les unes dans les autres, - et cela sans rien faire dans 
l'intérêt du pauvre. 
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Organisons donc la médecine sociétaire, - véri­
dique pour le riche, - charitable pour le pauvre. 

Nous avons réalisé entre huit communes 2,000 fr.; 
nous avons une agglomération de huit paroisses; nous 
avons la rétribution du médecin; nous lui propose­
rons de s'établir au centre de la circonférence médi­
cale. Il sera à proximité de ses .malades; il apprendra 
à connaître les tempéraments, les habitudes, les usages, 
les mœurs de ceux qui seront confiés à ses soins ; il 
étudiera le variations et les influences atmosphériques 
de sa localité. Les malades s'en tromcront bien. Le 
riche payera pour le pauvre; le pauvre sera tout aussi 
bien soigné que le riche. Le riche fera appeler le 
m · dccin quand il en aura besoin ; le pasteur de chaque 
commune aura la direction de la médecine pauvre; le 
médecin visitera le pauvre sur l'invitation du curé cl 
sans rétribution aucune. Pour 25 à 50 fr. par an, le 
riche fera oigner les gens de sa maison , et de plus 
il aura accompli une œuvre philanthropique et reli­
gieuse. 

On pourrait former aussi un jury médiateur, com­
posé des prêtl-es et des sou cripteurs; ce jury enten­
drait les con eils, les rapports du médecin, et les ob­
servations des habitants. 

Ce n'est là qu'une idée générale; c'est un projet fi 
tr:waillct', tt corriger. - On peut, par exemple, pour 
baisser les souscription , dans les communes pauwcs, 
enga"er le conseil municipal à sou crire pour 50 à 
100 fr. - On p uL au lieu de 50 fr., s'il y a beaucoup 
de petits propriétaires, - admettre des ouscriptions 
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de b, 10, 15 Ir. - On peut, dans les communes où il 
y a beaucoup d'enfants de la charité, - s'entendre 
avec le département pour lui faire voler 50 à 1 OO fr., 
el confier au médecin le soin et la garde des -enfants 
trouvés. On pourrait même réaliser la médecine ruralc­
sociétairc en n'admeuant même des souscriptions de 
1 fr. Le riches souscriraient pour 25, 30, 50 fr.; 
d'autres pour 5 , 10; d'autres, enfin, pour 1 fr. On 
élargirait de cette manière la liste philanthropique 
des souscripteurs. 

Voilà, mon cher pasteur , ce que j'avais à vou;; 
soumettre. 

Et s'il vous dit qu'il n'est pas sûr de pouvoir faire 
comprendre cette pensée sociétaire, et de trouver 
sept propriétail'es de bonne volonté, dans sa com­
mune, - dites-lui de convenir que notre société est 
bien subversive, puisqu'on met en doute de 1rouver, 
par commune, 5 ù 6 pm·sonnes charitables; - et qnc 
la religion, telle qu'on l'enseigne aujourd'hui, est bien 
impujssantc à réaliser le bien et la charité évangélique, 
si on n'e t pas sûr de trouver, par commune, 5 à 6 
pe1·sonncs qui sachent la pratiquer même dans le ral­
liement de l'intérêt personnel avec l'amour du pro­
chain. 

Mais, croyez-moi, bien d'autres abus disparaîtront, 
bien d'autres maux seront guéris, quand on placera, 
avec sa pureté primitive, cette belle et sainte rf'ligion 
dans le fond du cœur et non plus sur le bord <les 
lèvres, cl qu'on saura, mieux qu'aujourd"hui, inter­
préter ces paroles du Christ : CE NE SOl'ÎT PAS CEUX 

12 
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Qn AURONT DIT LE PLUS SOUVENT : MON Drnu ! 
AJON Drnu ! QUI ENTRERONT J.ES PREMIERS DANS LE 

ROYAUME DES CIEUX ••• ,. 

D'autres ont déjà développé, comme mode transi­
toire, les immenses avanlllges du ~Ménage socié­
taire (1) , de la Boulanguie véridique (2), des Fnâ­
til:res (3), etc.; d'autres vous diront ceux de la Société 
fl tJricole industrielle , et prouveront la théorie des 
l'a lrnls agronomiques de i\1. Lemoyne ( 4); les moyens 
<le fournir abondamment de poissons de mer, et sans 
interruption, les grands marchés de France (5) ; d'au­
tres (6) , comment par l'indnstrie et l'art militair 
1 ombin is , il se-rait fadlc d'imposer pai iblement, et 
pre que sans frais pour l'Etat, notre domination en 
A friqu ; et comme autrefois pour l'Italie, faire de 
eC'tte colonie le grenier de la France; comment on 
pourrait, san l'intervention de gouvC'rnements, em-

( f ) llord. 
(2) Andron et Arrn ·not du Cbàtl'lct. 
( ~) \\ ladint ir Ga " ncu r . 
(a) El uadam. 
!. ~ ) T ..... . r , capitaine d'artillerie. 
(ü' ,f.. . .. e , rnpitoine du gt'·nic. 
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pêcLer la contrefaçon étrangère Cl donucr ù notre 
librail'ie et imprimerie un essor ju qu'alors inconnu; 
d'autre (1) , analysant les eau es et le effets du pau­
périsme et de la mendicité (2), YOUS donneront le r~ 
mède qui, en quelques années, peut détruil'c ces 
terribles iléaux ..... Pour ma part je n'ajouterai qu'un 
mot sur NOTRE BUT et CE QUI NOUS UESTE A FAlUE. 

Au milieu de la dé association qui exhale sur l'en­
tière superficie du globe le souftlc impur de l'égoïsme, 
de la misère, de la douleur et des soulf ranccs du corps 
et de l'ame, il est une pensée qui soutient l'e poir de 
celui qui, foi ant ab traction de lui-même , s'identifie 
avec les maux de ses semblables, che!'chc à les atténuer 
par le moyens les plus prompts, les plus positifs, et 
qui sont transitoires entre le mal extrême qui nous 
comprime aujourd'hui et l'extrême bonheur qui nous 
réjouira plus tard. Cette pensée est une pcn éc reli­
gieuse qui travaille· ici-bas à l'accompli emcnt des 
œnvres de Dieu, pour rendre l'espérance et le bon­
heur à chacun des membres de la grande famille 
humaine ; c lle pcn ée se base sur le ublime pré­
cepte de l'Evangile : Aime ton p,.ochain comme toi­
mé111e; elle puise a force et sa puissance dans la r ·._ 
vélation des destinée soriales et veut réali cr le pa-
radi sur la terre ..... le P!wllinstl: rc. 

Le Phalansti•re ..... Voilà oü non :ilions; pour y 

( 1) Jean Czi1J'l,i. 
(2) Iloyron. clol'Lcur m\dedn. 
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arriver, il faut quitter le monde méchant d'aujour­
d'hui , il faut lui arracher ses victimes et le laisser 
hicn loin derrière nous, eul avec ses cris de guerre 
et mourant dans sa rage impuis anLc contre les lois 
d11 progrès et les volontés du ciel; il faut marcher vers 
la terre promi e, et chemin faisant établir des fe1·mes 
agricoles-industrielles pour y grouper ces enfants que 
notre société marMrc refuse de légitimer, con trnire 
des salles d'asile pour olfrir un lieu de repos aux 
veuves, aux orphelins et aux vieillards; il faut, nous 
qui avons du courage et de la volonté, qui aimons le 
travail et répugnons à la paresse, il faut remuer la 
terre , la fertiliser, l'embellir, l'enrichir progressive­
ment par une heureuse combinaison des trois puis­

sances productives' CAPITAL' TRAVAIL et TALENT; il 
faut prouver qu'on peut fail'C rendre au sol beaucoup 
plus qu'il ue rend aujourd'hui , il faut progresser so­
ciétairement vers la commune barmonicnne, en com­
binant tous le intér •ts sans en froi er aucun, en 
ralliant toutes les forces qui ont divergentes ou an­
tagonistes aujourd'hui ; il faut que tous ceux qui ont 

. un cœur généreux, et qui soul.fr nt par les souf­
frances de leurs emblables, unissent leurs elforts 
dans une même intention, l'amélioration du sort des 
classe pauvres et laborieuses, l'organisation du tra­
vail aurayant, en un mot la mi e en pratique de tout 
ce qui doit établir le règne de Dieu sur notre globe. 

Fil' . 
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